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PREFACE, 




ITUN fcélérat foit malheureux; 
qu^lepuniffe^ qu'il expirefoUsîefet 
des bourreaux; wmort, tjuelqu'efî^ 
frayante qu'elle pliilîfe f trè , nm^ré 
aux âmes honnêtes que des réflexions 
affligeante* fur les ftiites ftuieflies de là 
dépravation, &aux mechans, la ter- 
reur de Fexempie. Mats^, ce qui trou- 
blé & tfé'cQncené la raifbn , ce qui dé- 
range un peu Fingéhieùx & ttonfolànt 
fyftôme dé Foptimifîné , c'eft de vbit 
fe vertu foulée aux pied* du vice, ou, 
te qui me parôît diir , Finnocêncé fr- 
Vrée aux châtimens préparés pour te 
crime j c'eft de voir des citoyens ver- 
tueux condamnés pat des juges équi- 
tables , à périr djâ lamort des Voleurs 
& des affâffinsj c'el^'de^Voir des: ma- 
giftrats intègres 5^ tfôôlpés par des çit- 
Xf onftances fingulieres ; pair de perfide* 
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iî . „ PRÉFACE^ 

apparences , tomber j^ contre leur în- 
tentipô , dansiçj pJus.ctuelks inépri- 
{ts. Je fçais que les événemens de ce 
^eijre font pemfréquensj maisn eft-cé 
pas^op qu'ils arrivent une fois feule- 
jnent danç chaque fiècle j & ■ ne vau- 
droit-il pas nùeux qu'ils fuflent tout 
9ui& rares qu'ils dçvroient l'être ? Et 
il le ipêmç çasfç préfente une fois par 
annéç dansçhaque gouvernement } ne; 
.yoi}à-t-il pas , dans l'efpace d'un iièçle, 
une fouk d'innocens qui meurent mi'^ 
-^rablement j le$ uns attachés au gibet^ 
lef ;aijtre$ décapités $ cet^-ci au milieu 

desj^Wn;^?; ceux4à étendus fur la 
jroue f II ef^ vrai que, d'un autre côté ^ 
pnrV(>it;d^ns la fqciéçé wne n^ultitudç 
.bien plus çpi^iîdérable de {i^éçhans ^dç 
fcélérat? 51 . d'ufurpat;eur$ ^ d'hommeç 
fans JDpœurs 5ç fan? principes ^^ jouiy 
^pa^ïen^ent ,,du moins en apparence ., 
. 4^ fruit dç leurs b^fleffes , de leurs ra- 
piiif^ de leurs infignes fourberies^ 
j'éiever pilme ^ à force d'impudençç , 
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îuujtfi'lâcônfîdétatioîî, &trah(met- 

' . » , * • -> • . 

tre à leur pôftérite de riches héritages i 
des titres même, & quelquefois des 
honneiurs j tandis que, par le plus ab- 
forde des préjugés i lès defcendaiis du 
citoyen immolé par les lôîx , fout voués 
ëternellenient à lihdigence & à Top* 
probré. À confîdérer ces deux claffes 
fous un certain point dé vue ^ il fémble 
^'au moyen de cet arrangemenr bi- 
zarre, lafociété en général ne perde 
rien r icîrinnocentmeurt en cripiinel , 
& ne laifle après lui que la honte de ' 
Ton nom j là , Iç . méchant profpere , 
tifuirpe impunément des tréfors & des 
«honneurs qui décorent fes fuccefleurs. 
Cet ordre eft admirable ; c'eft dom*»- 
mage qu'il ulcère rhomme de bien, & 

faffe frémir la vertu; 

pans la vue de prouver que cette 

forte de fpeâacle eft moins rare qu on 

ïiepenfe, j^ai pris foin de taffembler 

•plufieurs notes fur la vie d^Ambroifc 

Çfrmeti , écrites par lui-même^ & trou- 



V€e$apfiàs fa mort 4ans l'une; <j€!S po;^ 
ches <^ ion unique, fort ancien & très 
fléchité vêtement. Ces no tes n'etoienç 
points deftinées à. être rédigées en 
Ptén^oires i & je penfe que l'auteur 
p'ayjc^it pris foin de les écrire , que pour 
foulager famémoife, 8ç fe reflbuyenir 
au befoin de^ différentes régions où ^ 
^voit porté f^icçefl^vement fa mifere ^ 
&:dgf jpaalrencontrevifef aventv^resqu'iji 

aVQÎt effuyées, . 

. Ar»ttt que de fonger, à tray^ller 
d'aprèt ces notes , j'ai voulu m'affurer 
des ùàts.f & j'si appris qu^ to^t ce 
qu'elles renfermeifint » étoit 4f U plu* 
exafte vérité.; Pat inféré quelqi^çS'^ins 
de cesiaitf ^^mlQ-Jourml Emydppi^i- 
^ (Iîf*.-i>5«, Maij & I". Juinii?^?. ) 
fupprimant prefquefln entietl?'iel^tion 

tdes Vôyiges deGwàïw j maM cgtlîl f ela- 
tiôn me^paroiirant.t0ut auffi mtéref^ 

fante que le petit nombre des fàif squ on 
a lus-dâas cet ouyïi»gè périodique , j'ai 
•«ru qu^ lepubUçl^. wr<>it îiYe€..|^.%' 
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iir. A^int Aé tàmaàticer ce Técit , 
fous ié i^Ôifà ffiênie' àêpi^ineu^'ji'Srm 
faire b^'àù lèéfeâr de la iréfeo^fè que 



;po^fè qu< 
je réçi^^ ^"ff y a i^ekfcfeè mois , "âè ceWi 
à qui je dèna^dôis dé^ éclàitcmemétis 
fiit léi; Âbtéi 4oiit Je filé brbpofoïs-dé 
feire i^fâ^^ 
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Vûus m^iè^é{ tni>(^é^ Édpte , tkètufûiàt: 
été infmStîéiUfes i j^^^^ wlimsdi^ 
dé perfiirmes qm cm^comu j^i^/mjt 
Gwinctt > ^ /eu/; tè/ni^igmgs^ tmanimt 

Jépmsfàhériirêè cm^e^Ëègè à^^em»^' , 
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^4 JpUA^^A 

ici l^,f(mBions de^^xdqy.cur^.Çgf.hônir 
me, imhnuni n^tiqifnas né. <w/w rindi*. 
gençC) &, il fut oplfgç aepa£^rjes trente 




/(>z^/e^ ./^X appafmc^i de la fcçléràteffe j 
ye^ /Wâz;2i étaient pures , & ^/j^f traité y 
fans injujîice^ comme un voleufj il mén^ 
toit^ parlafagèffe de fa conduite , & Uin-^ 
génuitédejon caraclere^ l^eJlimeÉfsSons 
citoyens > &fur les j^lus grave) ëiaites , 
il fitt pris & puni en affajjîn & en cor^ 
faire ^ jugé & condamné ^ tantôt à ^i£te 
j>£ndtiitontût é^^tv^émÂiiéy^ to^torà 
^wmrjm: ksgqie^fi^s iifuHifff^murk 
'mmersÀ'j^xkuj^yde \:e^\}ig^reufis 
fetuenç^l^.&ç il ef^Jftujo^r.sJ^;^ 

^ém^L icL^ntùT^K 4è.sh^far4imffi ràr^s 
que \fjigulifn hf^^j innocet^ne. jS(r . enfin 
reconnue ; mais àlinfiunic pr^^ tbm ii 
fupJa^é^ fQnxlefi^tknènfutpc^.plûs héu^ 
rèiiiKi;^<m cQmmr§^ ilyéçm-dciésJapks 
j0Xtréme indigence.^ En An^eterte ycom-^ 
me ailleurs , Mçnfieur y c^/f fitivant; 
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p^f'.m/ioçMpf rfconniiei.nf /çit- pas de^. 
dffgç^igjied&tmaJUX] quelle afoufferts^ 

/»«»4«f)f %^f îf)^»^' f^f(^}Wfot{s les 




i^ la flétri jfure ; maïs efl-^U ajfe^ ? Efl-U 

jufie qu^un citoyen honnête quiafouffert 

la honte & tes totirmens féfervis aux eou^ 

pables y ne gctgne^^ dùanJç/fon intégrité a 

été reconnue y que le tnjhf avantage quon 

nepeiu lui refufer^ d'être déclaré inno* 

cent / La France & l'Angleterre fe font à 

la vérité empreffées defecourir la veuve 

& les enfans dùrefpeSable & malheureux 

Calas ; mais t exemple de Calas efl uni" 

que$ &tous les innocens qui y fur defauf-» 

fes apparences ^font réputés coupables y 

ne font pas les viSimes des fureurs du 

fanatifmeé Je fuis y &C0 

Londres , ce 1/ Novemire , l'^S^» 

Cette lettre rempKe de candeur & 
4^hximanité , nf a Êiit faire bien des ré^ 






ôç^ionS- 6i^ ces tëfleiiém^,' j«^wudi^ 
bien en fàif e par t à raëïléâeû«> fàt^ 
dtiele lél crôià' utiles. :^.;vMaii éùô** 







îie tout <ie ijUë )eiJô<n*<»»ffltei ;- 
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PREMIERE PARTIE. 

O l des ivénemens remarquables , des 
aventures fingulières , des^angers efFrayans 
des fupplices affreux, des navigations ora- 
geufes , des voyages pénibles , des courfes. 
accablantes, de longs féjours chez des peu- 
ples barbares, des aflbdations forcées avec 
dcsfc^lérats, peuvent intércffer pour moi 
les coeurs fenfibles, & me donner des droits 
a Ja célébrité ; je fuis fans contredit un hom- 
mft fûrtihtéreffant, & l'un des perfonnages 
les plus célèbres de mon fiècle. En effet ,' 
je ne penfe pas que perfonné ait jamais éprôu- 
ve tour-à-tour, comme moi, les feveurs 
Içs plus prédeufes du fort, &fes revers les 
plus défefpérans. Il a été un tems oh. bien 
dçs fouverains euflènt porté envie auaç 
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% - • tÉ' U'BiJ'DîAVt 
tféfôrs que je poffédois ; je me fuis vu plli^ 
fréquemment encore plongé dans la mifere. 
Il eft vrai que je n'ai pas précifément régné ; 
jnaisj'ai été placé fort près du trône; mes 
mains ont tenu même pendant près de fix 
mois, ies rênes d'un puiffant empire , & j« 
ne fuis toi^bé de ce pofte émlnent, que pour 
aller languir foiis des maîtres cruels dans 
les chaînes de Fefclavage. On dit, par mé- 
taphore , que \oti eft au plus bast ouau plus 
haut point de la roue de la fortune ; je puis 
cBre, avec bien plus de vérité, que, quoi- 
que le crime n'ait fouillé dans aucun tems 
ni mes mains, ni mon coeur, te me fuis vit 
plus d une fois attaché , par des méprîfes fort 
ëcfagréables pour moi , fur la roue deffinée 
aux plus atroces criminels. Maïs mainte- 
naiït , qu'à force de confiance , j 'ai eu le bon- 
ïieiirdWiver jufqu*iau port; maintenant que 
Je ne fuis plus agité que par la trifle image 
de mes malheurs^ paffés; maintenant, en un^ 
njot, que prej&piè nonagénaire , il efltrès* 
vraifejnblabie qu^l ne me fefte plus que 
quelques jours à vivfè, jepenfe ne pou- 
voir faîreun plus digne emploi du petit nom- 
bre dé momens que le deflin me laifTe , qu'en ' 
les contrant a1]^ r^dt des diflierentes aven- ' 
tures qui ont rempli ma vie* 
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îeconviens de bonne foi que les tableaux 
^jue )e vais préfenter , ne font ni brilliuis par 
eux-mêmes, nibien flatteurs pour moi ; maii 
enfin , c'eft d'après la vérité que je me fuis; 

promisd'ecrire^&jerofÇenferoisfij'outroig 
pu fi je fiipprimois aucun des événement 
^ue je dois raconter. Ainfi , quoique les faits 
que je vais divulguer fdient fort humilians , 
je déclare, par avance, que c'eft par cela 
même que je ne déguiferai rien. Chacun a 
fe philofophie ; la mienne eft d'être exafti 
Mon nom eft Ambroife Gwinett. Si la 
vertu ennobliflbit, je ferois très-certaine- 
ment un deis plus refpeôables géntilshom»-' 
liies de la Grande-Bretagne ; car , depuis pluç 
ëe deux cens ans, nia Êimille s'eftdiftinguée 
ipar fon amour pour le travail, par Thon- 
liêteté des mœurs , & par la condiute la plus 
irréprochable. Georges Gwinett , mon bi- 
feïeul , exefçoità C^ntorbery Putile profefn 
fion de ferrurier, àTenfeigne dufinge verd* 
Thomas Gvinett, mon grand-pere, fut un 
très-hâbile tourneur , qui s'établit à côté de 
taon bifaïeul, à Tenfeigne du griffon jaune; 
& mon père, Antoine Gwinett, qui paflbit' 
pour la meilleure tête de ta paroiffè , fut 

fllàrcharid bonnetier y à Penfeigne de Tencré 
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4 LE MENDIAIT 

bleue. Ce n'eft pas pour me glorifier que 
je parle ici de mes ancêtres; c'eft feulement 
afin que Ton n'ignore pas que je fuis né àCan- 
torberjrle 15 Septembre 1679, de parens 
vertueux , eftimés , & tous fort utiles à leurs 
Concitoyens. 

Je dirai peu de chofe ; je me permettrai 
même de ne rien dire abfolument des dix 
premières années de ma vie, parce que la 
vérité eft que j'ai totalement oublié tout ce 
qui peut m*être arrivé pendant cet inter- 
valle : fi ma bonne nourrice étoit encore 
€n vie, elle me fourniroit fans doute d'excel- 
l^ns matériaux; mais comme il y afoixante- 
^quatorze ans qu'elle a ceflede vivre, il ne 
me refte aucun moyen de remplir cette la- 
cune. Cependant , à juger de mon enfance, 
par la rapidité des progrès que je fis dans la 
fuite, je n'étois affurément rien moins qu'ua 
en&nt ordinaire ; car- , j'avois à peine dix 
ans, lorfquemon père, émerveillé de mon 
intelligence, alla me préfenter lui-même au- 
reâeur du collège de Cantorbery , qui 
moyennant quinze shellings par mois fe 
chargea de me loger, de me nourrir, de 
m*inftruire, & promit de me rendre tout au 
moins aufii fçavant qu'il croyoit l'être lui- 
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même. Je ne reftai que neuf ans dans ce col- 
kge, & j'y fis de fi bonnes études, que lort 
que j'en fortis , on me regardoit dans toute 
la ville comme un prodige de fcience. Il efl 
vrai que dans ce petit cfpace de tems, j'a- 
vois appris à traveftir en Anglois de Can- 
torbery les poètes & les orateurs les plus 
célèbres de Tancienne Rômè, & en latin , 
nos plus illuftres poètes & nos plus grands 
orateurs. Cétoit un excellent collège que 
celui de Cantorbery , & fiir-tout admirable 
par l'ordre qu'on mettoit dans la manière 
d*enfeigner. Je begayois. à peine du latiii, 
qu'on m'y faifoit étudier les chefs-d'œuvre 
de Ciceron, les fragmens les. plus épineux 
de Tacite &deTite-Live , le poëme fublime 
d« Virgile , les vers les plus galans d'Ovide, 
& les odes les plus ingénieufes d'Horace ; 
ouvrages qui, comme perfonne ne l'igno- 
re , font fort à la portée des enfans , & très- 
propres fur-tout à leur donner des notions 
exaûes des chofes qu'il leur importe le plus 
de connoîire. Je me fouviens avec autant 
d'admiration que de reconnoiflTance, que 
quand ma tête fut remplie d'une étonnante 
quantité de mots latins ,. on me forma dans 
r.ar^ de perfuader : enfuite , lorfqu'après wn 
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an d'efforts & de veilles , je fçus bien per- 
fliader, on m'apprit, toujours en latin , le 
grand art de raifonner. Mon éducation finie , 
profondément inftruit, refprit fort éclairé ,' 
la mémoire furchargée d'argvmiens de tou- 
tes les efpèces , de figures de rhétorique de 
toutes les fortes , de vers fur toutes les me- 

Aires 5 des fragmens les plus fublimes des 
anciens orateurs , & des faits les plus inté- 

refians de Thiftoire des Grecs & des Ro- 
mains ; n'ignorant plus enfin que les chofes 
les plus communes, les devoirs & les obli- 
gations du citoyen , les annalesdetna patrie, 
les mœurs de mes compatriotes, les bien- 
féances fociaies , & mille autres miferes de 
cette éfpèce trop peu effentiëlles pour entrer 
dans lé plan d\me éducation publique , je 
Sortis du collège , Se rentrai dans la maifon 
paternelle , oîi je fis, pendant cinq à fix jours 
rétonnement de mdh jpere , qiii ne conce-r 
voit pas comment il av6it pu produire un 
être aufli fçavânt que moi , l'admiration de 
ma mère & de fes voifines , qui fe difoient en 
confidence que j'en fçavois trop pour mon 
âge , & qu*il n'y avoit guère d'apparence 
que je puffe vivre lohg-tems. • 
^Ibh père , revenu de fa première fur- 
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^rîfe , & me trouvant plus de talehi entorti 
qu'il n'en falloit pour l'aider dans fon com« 
pierce^ médit: »Ambroife9 mon ami, te 
voilà grand garçon ; tes études me coûtent 
trei z e cens quarante shellings ; j e ne r egrettiS 
point cette dëpenfe , quelque forte qu'elle 
fôit j parce que tout le monde m'aflûre quo 
tu as bien profité des leçons qu'bn t'a don^ 
nées pendant tes neuf ans de pénfion. Mais 
ce h'eft pas afTez de fçavoir parler latin , il 
faut auffi favoir fabriquer àts bonnets : je 
vais marier ta fpeur ; elle m'étoitd^ungrantf 
iecouris, tu la templacerâs : avec les grande^ 
difpoiltions que le Ciel fa données, tu en 
fçauras bientôt autant que tnoi ; & , gracei 
à ton éducation^ tu feras plus habile que toù« 
te la commimauté des bonnetiers raffem*- 
blée ; tu feras ton apprentiffage fous niçs 
yeux , j6£ dans ma boutique ; puis , quand je 
te verrai aflezinftruit, jeté remettrai mort 
commerce. « 

A ce dii{:our$ , auquel je ne m'attendoi^ 
pas, je reftai immobile, pétrifié de honte , 
& le cœur gros de douleur : je regardai mon 
pcre d'une airtrifte, & je me difpofois à for^ 
tir , & à lui dérober jufqu'aùx mouvement 
de ma noble indignation ^ lorfque me rete-* 
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nant : w Qu*eft-ce donc, Ambroife, ta ne me 
remercies pas , tu ne me réponds rien ? Eft- 
ee que mes propofitions te déplaifent ? *t 
Animé par ces queftions : » Oui , fansdoute,' 
repartis-je, les yeux remplis de larmes, elles 
m'ulcèrent ces propofitions ; oui , mon père , 
€lles m'humilient,& j'attendois uneautre ré- 
compenfe des foins que j'ai pris de répondre 
aux leçons de mes maîtres, & à l'éducation 
que vous m'avez donnée. Quoi ! tant de 
travaux, tant de veilles , des progrès fi rapi- 
des , des fiiccès fi flatteurs , & pour vous & 
pour moi, n'aboHtiroient qu'à me feirelan- 
gmrdans Tobfcurité d'une aviliflànte bou- 
^que ? Quoi [ l'élève de Virgile & d'Horace, 
rinterprète de Ciceron , le tradudeur intel- 
ligent de Tacite & de Tite-Live, confacre- 
roit fes jours à des opérations mercantilles, 
& fes mains à de viles fabriques ! Loin de 
«aoi la baffeffede ces occupations ; non , mon 
pere, jamais je n'y confenterai. Ces ora- 
ïeufs illuflres , ces poètes célèbres , ces au- 
teurs immortels dont j'ai lu avec tant de fruit 
ks fublimes écrits, je n'ai jamais entendu 
dire qu'aucun d'entr'eux ait été fabriquant ; 
qu'aucun d'entr'eux ait vendu des bonnets ; 
qu'aucun d'entr'eux ait préféré la route du 
commerce aux fentiers du parnaffe. O moa 
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père ! ajoutai$-)e, enme jettant à fes genoux, 
je fens que je fuis fait , comme eux , pour > 
m'illuftrer par les fciences ; je fuis né pour 
écrire , pour-éclairer mon fiècle & les races 
futures : m'arrêter dans ma courfe , enchaî- 
ner mon effor , c'eft s'oppofer au Ciel mê- 
me, qui a mis dans mon fein ce zèle irrë- 
iîftible & cette dévorante ardeur qui ou- 
vrent devant moi la carrière des lettres. 
L'aigle barbare & marâtre n'arrache point 
les ailes du jeune aiglon prêt à fe hafardcr 
dans le vague des airs. O mon père ! vous 
n*êtes pas un aigle; mais je fuis un généreux 
aiglon qui me fens embrafé du defir auda- 
cieux peut-être, mais noble & refpefta- 
ble , de m'élancer vers la cîme du Pinde. «. 
Mon père , confondu par cette éblouif- 
faute déclamation , & pouvant à peine con- 
tenir la vive admiration que lui caufoit moit 
éloquence, me releva lui-même, m'em- 
braflk , & me dit qu'il étoit bien éloigné de 
gêner ni de condamner une auflî belle vo- 
cation ; qu'il ne m*avoit offert une afTocia- 
tion à fa fabrique , que parce qu'il ne me 
fuppofoit ni autant de génie que je venois 
d'en montrer , ni un goût auflî décidé pour 
l«s fciences. » Au refte, ajouta-t-il , comr 
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me il s'agit ici de la plus importante atFaire 
de la vie , du parti que tu dois embraffer^i 
je te donne trois jours pour te confultert 
Penfes-y férieufement , Ambroife , pendant 
que de mon côté je réfléchirai , en père bon 
pc fage y aux moyens de féconder tesf vues 
d'établiffement. « 

"~ Ces trois jours me panurent s•éG0tItc^ 
d'autant plus lentement , que rien n'eût été 
capable de me faire abandonner le projet 
guej'avols formé: mais je n'eus, contre 
mon attente , aucun obilacle à fiu-monten 
Siu* la fin du troiiième jour , n)on père 
me demandant fi j'avois fait de mures ré-, 
flexions : Je n'ai fait, lui dis- je , autre chofe 
que réfléchir & méditer; & toutes mes} 
réflexions n'ont férvi qu'à me confirmer 
dans ma première réfolution. C'çft un arrêt 
écrit en caradères ineffaçables dans les regif- 
tres du deftin : le ciel & mes talens me conr 
lacrent aux lettres ; il faut que j'obéifTe aux 
volontés du ciel, & que je me voue irrévo^ 
cablement à l'utilité publique. » Ambroife ^, 
dit mon père ; quoique je n'aie point étudié 
comme toi, j'ai fi bien prévu ta rcponfe, que 
même fans te prévenir , j'ai pris les moyens 
^es plus propres à fatisfaire ton penchant. 
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piii ^ mbn ami , tu écriras , puifque tu veux 
écrire ; & M. Roberty , procureur , avec 
lequel je me fuis arrangé pour ta penfioUy 
s'eft chargé de t'inftruire , & de te mettre 
en état de. remplir , au plus tard dans deux 
ans, une place diflinguée au Barreau de 
Çontorbery * « 

Il iaut dire , à la louange de M. Roberty , 
qu'il étoit regardé comme le plus habile & 
le plus industrieux de tous les procureurs de 
la Grande-Bretagne : fes envieux , & fon 
mérite lui en attiiroit plufieurs, préten- 
doient , pour ternir fa gloire , que c'étoit 
l'un des hommes les plus dangereux de fa 
profeifion.; que fon âpreté pour le gain 
avoit totalement émouffé fa délicateffe, & 
le faifoit fe charger indifféremment de la 
défenfe de toutes fortes de caufes ; en un 
mot , que tout fon zèle pour la juftice fe 
bornoit à ruiner , à force d'écritures & de 
chicannes , les cliens qui avoient l'impru* 
dence de s'àdreffer à'iui. Ces calomnies 
etoient d'autant plus révoltantes, d'autant 
plus mal-fondées , qu'il n*y avoit perfonne 
de plus difficile que M. Roberty dans le 
choix des caufes ; & qtie pour foutenir la 

baute réputation qu'il s'étoit faite, il ne 

1 > « ■ 



n' LÉ MÉ}^DIÂNT 

vouloit abfolument fe charger que des prcP 
çhs les plus mauvais en apparence, & les 
plus défefpérés : or, ces caufes, que tout au- 
tre que lui eût infailliblement perdues , il 
avoit Tart de les préfenter fous un jour fi 
favorable , & de rendre incertains les droits- 
les plus inconteftables des parties contre* 
lefquelles il plaidoit , que les juges étoiènt 
hors d'état de décider , & les plaideurs qui 
IVivoient pour procureur adverfe , trop heu- 
reux qu'il leur permît de s'accommoder à 
grands frais, après dix ans de foins & de- 
conteflation. C'étoit uniquement dans la 
vue de conferver une prééminence très-mé- 
ritée fur fes confrères , que M. Roberty 
s'étoit fait une loi de ne prêter fon miniftère 
qu'à la défenfe des intérêts dont nul autre 
que lui n'eût ofé fe charger. 

Ce fut à ce grand homme que je fus pré- 
fenté ciès le lendemain par mon père : il 
m'accueillit avec diftinôion , me donna des 
préceptes utiles , & dé fi grandes efpéran- 
ces , qu'éclairé par ce moderne Horunjius , 
je me flattai de jouir en très-peu de tems , 
au Barreau de Cantorbery , des honneurs & , 
<ks diûinâions qui jadis illuftrèrent à Rome, 
l'immortel Ciceron. Aim peu de vanité près> 
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caf quel eft le génie quifoit fans amour- pro- 
pre,il n'y a voit pointen Angleterred'homme 
plus doux & plus officieux que M. Roberty* 
Toujours environné dans Ton cabinet de 
cliens & de pièces d'écriture, il s'embarraflbit 
peu de ce qui fe paiToit dans fa maifon ; & fa 
maifonétoit fans contredit la plus ]oyeufe & 
la plus agréable de la province , grâces aux 
charmes & aux talens aimables deMademoi- 
felle Jçnny fa fille. Tune des plus char- 
mantes perfonnes de fon fexe. Quelques 
projets de mariage déconcertés par la mé- 
difance , avoit , depuis quatre ou cinq ans y 
fait renoncer Mlle. Jenny , riche pourtant > 
belle & fpirituelle , à tout efpoir d'éta- 
bHfTement folide ; & le jufte mépris qu'elle 
Êixfoit des bruits qu'on avoit répandus , lui 
avott infpiré de renoncer plus irrévocable- 
ment encore atout commerce avec les filles 
de fon âge : enforte que depuis fix ans , & 
Mlle. Jenny en avoit vingt-cinq, la maifon 
de M. Roberty étoit le rendez-vous de tout 
ce qu'il y avoit de plus aimable & de plus 
gai parmi les jeunes gens de la Ville- Dans 
la foule des amis de Mlle. Jenny , fe diftin- 
guoit fur-tout, par l'affiduité de fes vifites , 
Sir Hafpir, Baronnet, d'une figure féduifan* 



•X 



14 LE MENDIANT 

te> plein dé talent , & ce qui vaut bteil 
inieux que les talens ,* toujours prêt à ren- 
dre fervice à ceux qui s'àttachoient à liii^ 
comme j'eus occafion de l'éprouver bientôt* 
Quoique depuis fix mois je travaillaffé 
â me former fous les yeux de M. Roberty ^ 
à l'éloquence du Barreau , je n'étois pas û 
fort appliéjué à Tétude , que je ne fiffe atten- 
tion aux çraces de Mlle. Jenny* Ses attraits ," 
fa gaieté naturelle & fa vivacité firent fiu: 
moi la plus forte impreflîon; de forte que 
tous les momens que je pouvois dérober à' 
mes occupations , je courois les pafier au- 
près du tendre & cher objet de mon aniour 
naiffant. Ce n*eft pas que j*euffe encore ofé 
lui déclarer ma paflion ; au contraire , j*étois' 
fi timide auprès d'elle, & fi déconcerté^ 
qu'à peine je me trou vois la force de lui ré-' 
pondre, lorfqu'elle daîgnoit me parler. 
Mais l'aimable Jenny ne tarda point à dévî-^ 
ner la caufe de mon embarras ; & un jour 
que rayant rencontrée feule dans fa cham- 
bre , & que n'ofant me hafarder à lui tenir 
compagnie , j'allois me retirer , prefqu'au 
moment que je m'étois montré : » Reftez ,' 
tïie dit-elle, M. Gvinett: je defîrois de me 
trouver feule avec vous; car je fuis fùtt 
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iiîlpatîente de fçavoir de vous-même la caufe 
de la bizarrerie de votre conduite à moa 
égard. Pourquoi paroiffez-vous me cher- 
cher &me fuir tour-à-tour? On diroit que 
vous defirez de me voir , & à peine ètes-^ 
yous devant moi , que vous n'ofez me re- 
garder. Si je vous parle, vous vous trou- 
blez; fi je vous interroge , vous ne répon- 
dez pas ; ou fi vou$ me parlez , c'eft avec 
tant d'embarras, que je ne fçais , ni peut- 
être vous-même , ce que vous voulez me 
dire : mon père affure cependant , & j'aime 
beaucoup à le croire , que vous ayez de 
Tefprit, de l'intelligence : eft-cequeje vous 
déplais fi fort , que vous me haïfïïez au point 
de ne pouvoir vous foufFrir auprès de moi ? « 
Mlle. Jenny accompagna ce doux reproche 
tf un coup dWl fi flatteur , que ne pouvant 
me difpenfer de répondre à fes queftions, 
& ne fçachant comment lui exprimer mes 
fentîn[iens , je me profternai à fes pieds» 
» Que faites- vous , dit- elle ; en vérité , M. 
G vinett î je ne vous comprends pas : levez- 
vous donc; quelle folie ! (e jette-t-onaux 
pieds des gens qu*on n'a point offenfés ? « 
n Hélas ! Mademoifelle , lui rcpondis-jç , en 
la regardant, les yeux baignés de larmes , 
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tant je craignoîs de la mettre en colère paf 
l'indifcrétion de Taveu que j'allois lui 
faire ; ce n'eft pas pour expier aucune of- 
fenfepafTéeque j'embrafTe vos genpux^mais 
pour vous conjurer d'excufer la témérité 
dont je vais me rendre coupable , en vous 
déclarant â vous-même la violence & l'excès 
de l'amour quejereffens pour vous. C'eft lui, 
Mademoifelle, c'eft cet.amour qu'il n'eft plus 
en ma puiflance de retenir au dedans de mon 
cœur, auquel feul vous devez attribuer & cet 
cmpreffement qui me conduit fans ceffe au- 
près de vous , & cette timidité extrême qui 
m'ôte jufqu'à la faculté de jouir paifiblement 
du plaifir & des grâces de votre ingénieufe 
converfation. Je vous paroîtrois fans doute 
moins importun par mes affiduités , mais 
aufll je ferois moins digne de vos bontés, 
s'il dépendoit de moi de rallentir l'ardeur 
de la paflion que vous m'avez infpirée. « Je 
baiffai les yeux, en achevant ces mots , & 
je n'ofai regarder Mlle. Jenny, perfuadé 
qu'elle feroït très-courroucée delahardieffe 
de ma déclaration. Je me trompai : la char- 
mante Jenny me tendit la main , fur laquelle 
j'imprimai mille baifers , & fouriant, elle 
me dit , de ce ton enchanteur qui donne 

Unt 
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tant de prix aux difcours les plus indlfférens 

des Belles : i> Alnû donc ^ M. G vinett, vous 

€:roy€2 quej'aurois perpétuellement ignoré 

votre amour, fi je n'avois pas pris foin de 

vous ménager moi-même roccafix)n de vous 

expliquer? Vous vous trompez , mon cher; 

je me doutois de vos fentimens , & peut-être 

pour vous punir de votre long filence , vous 

euffé-je laiffé languir long-tems encore > 

il un homme qui doit vous être cher , qui 

vous veut infiniment du Lien , & qui s'eft 

apperçu , comme moi , de votre pafiîon ^ 

ne m^avoit pas déterminée à vous engager 

moi-même à me Êiire l'aveu de votre ten- 

drefle* Ne croyez pourtant pas que je con- 

ïcnte à répondre auflîtôt que vous le de* 

fireriez à votre amour ; non pas que je le 

défapprouve , ou qu'il me jfoit indifférent ; 

mais parce qu'il m'importe de vous con- 

lîoïtre mieux avant que de contrafter avec 

vous un plus folide engagement. Il n'y aura 

que votre confiance entière & votre fou- 

miflîon à mes volonté;? qui pourront vous 

donner des droits à ma tendrcfle- Ecoutez- 

moî , mon cher G:^înett ; j'aime ma liberté , 

& j'en fuis fi jaloufe , que je romprois fans 

balancer avec quiconque oferoit la con- 
/. Partie. B 
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traindre. De tous les vices , celui que je 
détefterois le plus dans lui amant , & plus 
encore dans un mari, feroit lajaloufîe. Vous 
fentez-vous la force de me voir fans ceffe 
environnée d'une foule d'amis, & me livrer 
à mes goûts pour les plaifirs décens & la 
fociété ? Cet homme, par exemple^ qui vous 
eft fi fort attaché , & qui prefque âuffi-tôt 
que moi a deviné vos fentimens ; ce Sir 
Hafpif que vous voyez prefque tous les 
jours chez moi , eft nn ancien ami pour 
lequel je n'ai rien de caché ; c'eft un jeune 
homme fort aimable , très-inftruit , & qui 
m'éclaire fur mille cohnoiflances que je fuis 
ambitieiife d'acquérir. Je fçais que des voi- 
fins jaloux & mal-intentionnés ont fuppofé 
des motifs méprifables à fes affiduités ; les 
envieux ont porté même la noirceur de la 
calomnie au point de donner à mon père 
des confeils envenimés, fur ce que l'on 
appelle fon aveugle complaifance pour les 
vifites journalières de cet honnête Barron- 
riet. Mon père qui , au fond , méprife ces ' 
propos , n'ai pas laiffé de me défendre de 
recevoir auffi fi-çquemment Sir Hafpir. Je 
n'ai pas cru devoir obéir ponûuellement à 
cTes ordres, que nion père eut été biea" 
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éloigné de me donner , s'il connoiffoît com- 
me moi le mérite , & fuf tout la vertu du 
Baronnet. D*ailleurs ; outre que ce jeunfe 
homme & moi avons uni defir égal de nous 
éclairer mutuellement fur desfujets que nous 

nous fommes promis d'approfondir enfem^ 
We , c'eft que vous y êtes perfonnellemient 
întérefle , par la reconnoiffance que vous 
devez au Baronnet, quiniè parle fi fouvent 
de vous avec éloge , & qui approuve votre 
amour & vos vues avec le plus grand zèle* 
•Voici donc, M. Gvinett , à quelles condi- 
tions vous pouvez obtenif mon cœur 
& ma main. Afin de concilier mes goûts' ^ 
qu'aflurcment jenefacrifierai point aux pe- 
tites noirceurs des envicui , avec Tobéif- 
fance que je dois à mon père, je ne rece- 
vrai point Sir Hafpir chez moi tous les 
•foîrs , conime je Tai reçu jufqu'â préfènt^; 
mais il viendra le matin , toutes les fôîsqùa 
mon père fera forti pour fe rendre au pa- 
lais , ainfî que je vous charge d^aller le dire 
au Baronnet. Vous qui accompagnez mon 
père, aurez (pin de revenir tous les jourg 
environ un quart-d'heure avant la fin de 
l'audience, afin que vous voyant rentrer, 

Sir Hafpir ait le tems de fe retirer fans être 

B 1 
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rencontré par [mon père dans la maifon* 
C'eft-là y M. Gwinett, tout ce que j'exige 
de vous: fi vous m'aimez, ces conditions 
jVous paroîtront aufll douces que facile^ à 
remplir ; & ce fera fur votre zèle pour le 
Baronnet & pour moi , que je réglerai le 
prix que vous réferve ma tendre reconn^»^ 
fance. << 

Mlle. Jenny étoit fi belle , je l'aimois fi 

éperduement , les conditions qu'elle qi'im- 

pofoit me parurent fi douces , & d'ailleiu's 

"elle m*infpira tant d'amitié pour Sir Hafpir ^ 

que je ne balançai point à leur rendre à l'un 

& à l'autre le petit Service qu'ils attendoient 

'de moi. Le Baronnet ne fut point ingrat y 

il eut mille bontés pour moi ; & toutes les 

fois que , fuivant» mes engagemens , je me 

rendois auprès de Mifl* Jenny pour lesîçyer- 

tir l'un & l'autre du retour de M. Roberty, 

Sir Hafpir ne manquoit point de conjurer 

'Mlle. Jenny , qu'il embraffoit comme, fa 

fœur , de répondre à ma tcndreffe , & de me 

promettre qu'un jour elle couronneroit mes 

feux. 

' , Déjà depuis trois mois je goûtois la douce 

efpérance d'être aimé de Jenny ; je lui par- 

' lois de mon ardeur , & j'a vois l'énorgueil* 
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liflant plaifir de la voir devenir chaque jour 
plus fenfible, lorfqu'un accident dont je n'ai 
jamais bien connu la véritable caufe , vint 
troubler mon bonheur; trouble heureux 
cependant , puifque , contre mon attente, il 
ne fît que hâter le moment de mon triom- 
phe ! M. Roberty , jufqu'alors le modèle 
des pères complaifans, devint tout-à- coup 
inquiet, foupçonneux, grondeur, incom- 
mode , toujours prêt à fe fâcher, àfe mettre 
en colère. Mlle. Jcnny , gaie , vive , folâtre, 
neparoîffoit plus occupée que de réflexions 
chagrines ; trifte , rêveufe , fombre, elle cefla 
de recevoir fes amis , fit refufer fa porte au 
Baronnet & à moi-même , qui obtenois à 
peine la permiflîonde lui préfenter mes hom- 
mages le foir, quand elle étoit feule, & 
livrée aux propos durs de M. Roberty. 

Ce changement étrange me furprit infi- 
niment ; j'étois impatient d'en connoître la 
caufe, & je m'y pris avec tant d'adreffe ^ 
que je parvins enfin à parler fans témoins 
à l'aimable Jenny. Quel fut mon étonne- 
ment, quand j'appris de la bouche de mon 
adorable maîtreffe , que c'étoit moi qui eau- 
fois la trifteffe , le trouble & le défordre qui 
r^gnoient dans là maifon ; que M. Roberty, 

B 3 
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complaifant pour fa fille, lorifqu'elle s'etoxt 
bornée à n'avoir que des amis , étoit devenu 
le plus intraitable des hommes, auffi-tôt 
qu'il s'étoit apperçu de ma paflion, & qu'il 
ne ceffoit de gronder depuis qu'il avoit fait 
cette malheur eufe découverte. »Ce n'eft pas, 
M. G vinett, ajouta la bonne Jenny, que 
mon père foit éloigné de me voir mariée 
avec vous , mais c'eft qu'il ne veut point" 
fpufFrir chez lui aucune apparence d'intri-^ 
guc : il m'a même déclaré que fi vous vous 
annonciez comme il convient, & que vous 
fîflîez faire quelques démarches auprès de 
lui par votre père, il vous préféreroit à plu- 
fieurs jeunes gens qui recherchent fon 
alliance : mais , ce qui l'inquiète & l'irrite , 
çH préçifément de voir que vous ni votre 
père ne lui parlez de rien «, 

Cette charmante confidence me tranA 
porta de joie, & dans l'excès de mon ravif- 
fement , ne me fouvenant plus du refpeâ 
que j'àvois voué à Mlle, Jenny , je me jettaî 
dans fes bras, Mlle. Jenny, tout aufli éton-r 
née de la vivacité de ma reconnoiflance^ 
n'eut point la force , comme elle me Ta dît 
enfuite , de fe dérober à mes tendres remer* 
giemçns, Ses bontés m'enhardirent j mon 
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ardeur la troubla au point qu'égarés l'un & 
l'autre , nous finîmes précifément comme 
ma chère Jenny venoit de m'affurer que M. 
Roberty defiroit que nous finiflîons. Ces 
momens d*i vrefle paffés, JMIle. Jenny m'ac- 
cabla de tendres reproches fur ma témé- 
rité , fur l'abus que je venois de faire de 6 
foibleffe , & ne promit de me pardonner, 
qu'à condition que j'irois dans ce moment 
même engager mon père à venir la deman- 
der pour moi en mariage à M, Roberty. J'ad- 
mirai la vertu de cette adorable perfonne , 
•& je ne la quittai que pour aller faire part à 
mon père du bonheur que j'avois d'infpirer 
à Mlle, Jenny de tendres fentimens, &à M» 
Roberty affez d'amitié pour defirer de me 
donner fa fille. M. Roberty étoit riche , ovi 
du moins il paffolt pour l'être , & mon père 
croyant appercevoir les plus grands avan- 
tages dans cet établiiîement , ne perdit 
point de tems, & revint avec moi chez M. 
Roberty. Ma demande fut acceptée fans 
Bucune difficulté , & il fut décidé que dans 
quinze jours au plus tard, Mlle. Jenny por- 
teroit publiquement le nom de Madame 
•Gvinett. 
J'étoisau comble du bonheur, s'il en e^ 

£4 
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fur la terre , chéri de mon futur beau-pere^ 
idolâtré de ma maîtreffe , à la veille de me 
voir honoré d*un office de procureur, il ne 
xnanqtioit prefque plus rien à ma fatisfàâion. 
II 5*étoit déjà écoulé trois jours depuis la 
promeffe de M. Roberty , & cependant 
Mlle. Jenny n*en étoit pas mieux ; ime 
maladie que Ton m'affuroit toujours n^être 
qu'une incommodité paffagère, la retenoit 
dans fa chambre , où l'on ne me permet toit 
d'entrer que rarement. Son état m'inquiétoit 
i>eaucoup; mais mon père m'inquiéta bien 
davantage. \Jiï matin , il vint avant le jour, 
pénétra dans ma chambre, & m'eveillant^ il 
me dit que depuis quelques jours il fe rcpan* 
doit d'étranges bruits furie compte de Mlle. 
Jenny ; qu'on difoit même affea hautement 
dans le voifinage qu'elle étoit groffc, quoi- 
que depuis l'âge de dix-huit ans elle n*cût 
donné aucune (cène fcandaleufe, ni des preu* 
ves de fécondité ; qu'il étoit porté à croire 
que ces propos n'étoient qued'atroces calom- 
nies ; qu'il fçavoit bien qu'on en vouloit à 
M. Roberty ; mais qu'enfin il étoit bon auffi 
de s'affurer de la fauffeté de ces faits , ne fut- 
ce qu'afin d'être plus en état de rendre témoî-» 
gnage à la vertu attaquée , & de confondtQ 
les mauvaifes langues. 
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Pétois fi perfuadé de Thonnêteté de Mlle. 
Jenny , que cette nouvelle , quelqu'allar- 
mante qu'elle fut, ne fît d'abord fur moi 
qia'une alTez foible fenfation : cependant , 
lorfque nïon père fut forti , & que je réflé- 
chis à ce qu'il venoit de me dire; lorfque je 
réfléchis aux circonflances de la maladie de 
Mlle. Jenny , & au foin qu'elle prenoit de 
refier enfermée , il me vint mille idées plus 
inquiétantes les unes que les autres ; & ces 
idées me jettèrent dans un tel embarras, que 
lorfque le momentd'entrer dans la chambre 
de Mlle. Jenny fut venu , je parus fi fort 
déconcerté , que cette aimable perfonne , 
frappée de mon trouble: » Qu'efl-ce, M. 
Gvinett, me dit-elle , vous avez Tair bien 
trifte ; vous eft-il arrivé quelque fâcheux 
accident , ou avez-vous appris quelque finifl 
tre nouvelle ? Doit-il donc y avoir entre 
nous rien de taché? Confiez-moi vos pei- 
nes ; car très-afTurément vous avez quelque 
fujet de mécontentement »? La tendre 
inquiétude de Mlle. Jenny diflipanc tout-à* 
coup les noirs foupçons que mon père avoit 
fait naître dans mon ame : » Hélas ! Made* 
moifelle , lui dis-je , comment auprès de 
vous feroit-il poflible dVvoir Tefprit 
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inquiet? Il eft vrai que j'avois du chagrin J 
il y a quelques momens , mais ils s'envolent 
devant vous, comme les brouillards du 
matin s'évaporent devant le foleil. D'ail- 
leurs , ce n'efl: ni contre vous , ni relative- 
ment à moi que j'étois agité ; je n*avois 
que de l'indignation contre vos ennemis «• 
» Mes ennemis , repartit Mlle. Jenny ? je 
ne croyois pas en avoir. Et que peuvent-il$ 
&ire qui foit capable de nous allarmer « î 
V Peu de chofe, répondis- je , Mademoifelle , 
& dans leur impuiffance , ils ont recours 
aux groflîères injures , aux faufTetés & à la 
calomnie; en un mot, puifqu'il faut tout 
dire , les fcélerats prétendent que vous ête$ 
grofle «. A ces mots, que je prononçai d'un 
ton mal-affuré , & fans ofer lever les yeux » 
Mlle. Jenny treifaillit , fans doute de colère ; 
je la regardai , elle pâlit : je me jettai à fe$ 
genoux, & la fuppliai de croire que j^'étois 
auffi irrité qu'elle contre fes détrafteurs. 
Mon incomparable maîtreffe revint promp- 
tement du trouble où cette nouvelle Tavoît 
jettée , & me regardant avec une tendreffe 
inexprimable » : Vous êtes un excellent 
homme, M. Gwinett, s'écria-t-elle ! Il feroît 
trop heureux pour la fociélé que tous vos 
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compatriotes vous reffemblaffent : je vous 
tiens compte affurément de la bonne opi- 
nion que vous avez de moi : vous me ren- 
dez juftice; mais vous m'obligerez de mé- 
prifer ces viles calomnies ; ne vous infor- 
mez pas même d'où elles partent , ni des 
xnotifs qui ont pu les faire répandre. Us difent 
donc , les lâches , qu'à la veille d'être unie 
à un homme que j'adore, j'ai manqué effen- 
tiellement à cet homme , ôç a moi-même ; 
ils affurent enfin que je fuis groffe ? Je les 
pardonne volontiers, ( ici je baifai la main 
de Mlle. Jenny, par un tranfport d'admira- 
tion que je ne pus refufer à fa générofité. ) 
Oui , vous dis-je , M. Gvinett , je leur par-» 
donne; i4s n'ont pu trouver d'injure plus ac-» 
câblante , & ils ont imaginé cette groflière 
atrocité. Il ne dépend fans doute ni de vous, 
ni de moi , de contenir la langue des méchans- 
Au refte , vous verrez qu'entendant dire que 
jememarieavecvous,fçachant d'ailleurs que 
vous logez chez mon père , ils auront cru 
que ce mariage , conclu affez promptement , 
n'a été fi précipité , que parce que nous, 
avions l'un & l'autre les rjiifons les plus for- 
tes de ne pas le différer. Au fond , mon cher 
Gviaett, il pourroit y avoir quel que chofe 
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de vrai dans ce qu'on dit : car je vous avoué- 
rai que depuis ce moment de foibleffe dont 
vous vous fouvenez, je mefens fort incom- 
modée ; & je ne ferois point furprile des 
fuites que cette aventure pourroit avoir >>. 
Quelque idée que j'euffc de la fagefle de 
Mlle. Jenny, je fiis un peu frappé de fa der- 
nière réflexion, & je ne pus m'empêcher 
de lui faire obfervcr qu'il n'étoit pas poffi- 
bre qu'elle fe refTentît fi-tôt de ce qui lui 
étoit arrivé , il n'y avoit que trois jours. 
Mais cçtte chère fille, qui avoit autant d'ex- 
périence que de vertu , m'expliqua , en 
rougiflant , & avec la plus aimable modef- 
tie ^ les effets étonnans 5c prompts de ces 
ibrtes d'aventures : elle démontra qu'il ne 
feroit point du tout furprenantque ces effets 
fuffent déjà très-apparens , fur-tout étant 
produits par une paillon auffi tendre & auffi 
véhémente que la nôtre ; & connne elle \ 
avoit lu prodigieufement, elle me cita une 
foule d'exemples beaucoup plus frappans 
encore. Enfin, l'adorable Jenny metran- 
quillifa fi bien, qu'en la quittant, j'envoyai 
à mon père un billet, par lequel je le priois 
de laiffer parler les envieux autant qu'ils le 
jugeroient à propos, & de n'avoir aucune 
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inquiétude fur Le compte de la fille de M» 

Roberty ^ qui , fût*elle dans la fituatîon oft 

on la fuppofoit , n'auroit même dans ce cas 

nul reproche à fe faire > ni moi aucune faute 

à lui imputer y parce que )e fçavois mieux 

que perfonnece qui s'étoitpaffé entre nouç. 

Ce billet fiit à peine enyoyc.à mon pere^ 

que je refiai tranquille y ne Joi^geant p}us 

qu'aux moyens de hâter Theureux jour de 

mon mariage ; jottr bien précieux à moii 

cœur , & qu'il étoit écrit dans le grand livre 

du deflin que je ne vcrrois pas. 

Ma fœur , quidepuis quelquesmois s'étoit 
mîuriëe avec Thomas Seyvcr^& qui demel^ 
roit à environ trois^milles deDéal en Kent^ 
informée par mon père de mon étabtif^ 
fement prochain , &C ne pouvant, dans Tetat 
de|;rofrefre oîi elle étoit , entreprendre lé 
voyage de Cantorbery , elle m^écrivît , & 
me fit vivement folliciter par mon père d'afc 
1er la voir, avant que de me marier , fi je ne 
voulois point rompre abfolument avec elle 
&fonmari. Ce mari,Thomas Seywer, étoit 
originaire de Déal ; il avoit fervi dans la 
Marine, oh il avoit gagné afTez confîdéra- 
blement pour pouvoir , avec 200 liv. fler- 
ling qu'il avoit reçues en dot de ma fœur ^ 
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jétablir une hôtellerie dans le village où â 
âifoit ia réfidence* Quoique )e ne le con-^ 
siufle que fortimparâitement^ j'avois poiu: 
lui de Tamitié , parce que je fçavois que 
c'étoit un très-honnête homme. Cependant^ 
fjudque prefi&nte que fut fon invitation y & 
celle de fa femme , j'étois fort éloigné d'y 
répondre » & je iàifis même cette occafion 
pour me faire auprès de Jenny un mérite de 
mon refus. L'honnête Mlle. Jenny penâ 
toutautrementy &medit quejenepouvois 
me difpenfer de Êûre ce petit voyage. >> Ce 
n'eft pas , continua*t-elle, queje ne fois aiiffi 
flattée que je dois l'être de la préférence 
que vous me donnez , & du grand facrificë 
que vousferez en mequittant pour quelque^ 
jours : mais enfin, mon ami, il tant avoir 
du naturel , & puifque votre fœur defire fi 
fort de vous voir , il y auroit dé la dureté à 
.vous refufcr à fes prières. Je foufïrirâi 
mftant, & plus que vous y pendant votre 
abfence t j'aime même à vous dire , qu'à ne 
confulter que mon cœur, je voudrois bien 
pouvoir me difpenfer de vous donner iiil 
confeil dont l'exécution fera tout auffi dou* 
loureufe pour moi, qu'elle pourra Têtre 
pour voxis j & afin que vous n'ignoriez pa» 
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combien cette légère abfence me fera défa* 
gréable, je quitterai moi-même Cantorbery, 
au moment de votre départ, & j'irai dans 
la ferme de mon père , m'erifoncer dans la 
folitude , jufqu'à ce quç votre retour , après 
lequel je foupirerai fans ceffe, m'engage à 
revenir moi-même. Partez, amant aimé , 
partez ; & pour ne point nous attendrir 
plus long-tems Tun & l'autre, quittons-nous 
brufquement, & i;ecevez, avec ce tendre 
Baifer , ( que je reçus à deux genoux ) mes 
vœux lés plus ardens «. 

Les volontés de Mlle. Jenny étoîent pour 
moi des ordres refpeôables : je maudis en 
fccret la folle envie que ma fœur avoit eu de 
me voir; & fans répliquer davantage , j'allai 
prendre congé de M. Roberty pour trois; 
j'ours, & je me mis en route. 

Cétoit le 17 Novembre 1699 que j'entre- 
pris ce trop déplorable voyage. Le tems 
ëtoit mauvais , le vent très- violent, la pluie 
ahondante^&les chemins fi gâtés, que tout 
ce que je pus faire , fiit d'arriver fprt tard à 
Déal. Accablé de fatigue , mourant de faim f. 
tranfide froid, & mouillé jufqû'^ux os,, 
il ne me. fut pas pofïïbIe,?quelque envie que 
j'en eufTe j d'aller plus loin. Il y avoit alors. 
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une prodigîeufe quantité de vaifleaux fur le 
port de Déal , foit à caufe de la guerre qui 
divifoit les Puiffances de TEurope ^ foit à 
caufe de la foire , qui rempliflbit Déal d'ua 
fi grand nombre d'étrangers , que Je ne pus 
me procurer un lit , quelque prix que j'ea 
offriffe. Après avoir parcouru , de rue eit 
tue, toute la ville , je révins à la première 
hôtellerie où je m'étois arrêté en arrivant , 
& je conjurai l'hôte de me permettre de 
paffer la nuit dans la culfine , affis ou cou- 
ché auprès du feu. La femme de cet auber- 
gifte, qui connoiffoit beaucoup le mari de ma 
fœur , fit de nouveaux efforts pour me faire 
trouver un lit , & n'imaginant plus d'autre 
expédient, elle me conduifit dans une cham- 
bre, oii je trouvai lin homme d'environ qua- 
rante ans,^qui, en bonnet de nuit, & vêtu 
d'une affez mauvaife robe de chambre, 
comptoit de l'argent fur une table. » Mon 
oncle , dît l'hôtefle, en mfi préfentant , voilà 
le beau frère de notre ami Sey wer ; il n'a pu 
trouver ni logement , ni lit dans tout Déal; 
il eil trèsT-fatigué ; il n'y a que vous qui 
couchiez feul dans la maifon, permettez- lui 
de coucher avec vous «. Cette propofition 

me parut déplaire à cet homme, qui cepen- 
dant; 
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3ant 9 après m'av oir examiné pendant quèl*^ 
ques momens fort attentivement c » Vous 
fçavez, ma nièce , répondit*iI , (^e je fuis 
incommodé, que j'ai été faigné aujoiu-dliui; 
&qu'^jantbcloinderepo$, je ferois fort 
aife de coucher feul. Cependant je me gêne- 
rai plutôt que de foufFrir que ce jeune hom- 
me , qui me paroît honnête , 6ç d'ailleurs 
très-fatigué, paffe la nuit à découvert* 
Ueftez, mon ami , nous coucherons enfem- 
ble «• Je reÛai donc avec cet homme : 
ITiôteffe fe retira ; nous cauiâmcs quelque 
iems : il me demanda qui j'étois ; je le lui 
appris , & lui dis que tel qu'il me voyoit 9 
l'allois inceflamment époufer l'un des^ plus 
ïîches partis de Cantorbery , & la plus belltç 
perfonne de P Angleterre, la fille unique de 
M* Robert/ , le plus habille procureur de 
la terre. Il me félicita, renferma fon argent 
dans un fac qu'il mit dans la poche.de. fa 
robe de chambre , & noiis nous couchâmes, 
Ten a vois grand befoin , & je m*endormis 
auflî-tôt ; mais quelque tems après, je m'é- 
veillai, tourmenté par une violente colique : 
les efforts que je faifois éveillèrent auffi 
mon compagnon de lit, qui m'ayant de- 
mandé ce que j'avois à m'agiter fi fort ; je le 
/• Partie. C 
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priai de m'indîquer les commodités tle la 
maifon.' >> Lewz-vous, me dit-il, vous! 
prendrez à droite, & au bas de Tefcalier , 
vous trouverez le jardin , au fond duquel 
font les latrines quF donnent filr la 'iner. 
Mais comme vous auriez de la difficulté, à 
ouvrir la porte , parce que la corde du loquet 
eftcaffée, prenez ce canif, avec lequel vousj 
pourrez ouvrir aifément <<. Il nfie donna ea 
effet un canif qull avoit dans la poche det 
ion gilet. Je le pris & courus au jardin; 
Arrivé \ la porte des latrines , & voulanç 
ouvrir le canif , il me tomba dans la maiii 
«ne petite pièce de momioie qui étoit entré 
lâlame&le manche : je la mis dans ma pp-* 
che , & refiai environ trois quarts dTieurè 
aux commodités , fouffrant beaucoup de la 
colique & des hémorroïdes qui m'étoient 
forrenues par la fatigue du voyage. 

; Deretôur dans ma chambre, je ne trouvai 
plus mon camarade de lit ; je l'appellaji 
plufieurs fois , & comme il ne me répon- 
doit point , je me perfuàdai qu'il étoit paffé 
pour affeires dans la chambre de Thôte ; je 
me couchai , & je dormis tranquillement 
jufqu^à fix heures. Alors je me levai , & ne 
trouvai perfonne debout dans l'hôtellerie ; 
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ihaîs mon écot étant payé dès la veille ^ je 
fortis , & m'en allai en me promenant chez 
ma fœur. Vers les onze heures avant midi^ 
étant devant la porte avec mon beau-frere 
& ma fœur , auxquels je parlois des grâces , 
Je refprit , & fur-tout de la vertu de Mlle, 
Jenny , de la fortune, du génie & de la rare 
•probité de M. Roberty , je vis venir à nous 
trois cavaliers au grand galop. Us mirent 
pied à terre tout à côté de nous , & Tiui 
d'eux me faififlant rudement par le bras : 
J)e par le Roi , dit - il , vous êtes pri- 
sonnier. Prifonnier I m'écriai-je fort trou- 
blé; quel crime ai-je commis ? On vous 
le dira à Déal, répondit-il. Les deux autres 
'Cavaliers apprirent à mon beau-frere que la 
•nuit dernière j'avois aflafliné un homme ^ 
& feit un vol confidérable. Mon beau-frere 
eut beau protefter qu'affurément on iie trom- 
poit ; les archers me lièrent , & m'entraî- 
nèrent à Déal , oiiy à mon arrivée y une foule 
de gens fe mirent à crier au voleur & à l'af* 
i^flin• La femme de mon hôte crioit plus 
que les autres > & difoit que j'avois aflaffiné 
fon oncle : j'ignorois abfolument ce que 
Ton vôuloit dire. On me conduiiit en pri* 

on I oii 9 un moment après , un juge , fuivi 

C 1 
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de deux témoi ns , vint me demander où étoît 
l'argent que j'avois volé , & ce que j'avois 
fait du cadavre de Thomme que j*avois égor- 
gé ? De quel argenf , répondis- je, & de quel 
homme parlez- vous? Quoi ! fcélérat^me 
dit le juge d'un ton qui me fît frémir, tu 
ne reconnois pas avoir tué la nuit dernière 
l'oncle de ton hôteffe, avec qui tu cou- 
chois ? Confterné, confondu par ces accuiàr 
tions , je me jettai à genoux, & prenant 
' Dieu à témoin de mon innocence : » te ciel, 
dis- je, & tout Cantorbery connoifTent com- 
bien peu je mérite d'être pris pour un aiTaf- 
iin. J'ai pafle ma vie dans l'innocence & la 
vertu, chez mon père , ou au collège, d'oîi 
je ne fuis forti que pour aller m'inftruire fous 
''l^s yeux de l'honnête M. Roberty , proai- 
' reur , dont je dois époufer dans quelques 
jours la fille , l'aimable & vertueufe Mlle. 
Jenny , l'ornement de fon fexe, par fon 
honneur, autant que par fes grâces. Qu'on 
l'interroge , ainfi que fon père, & tous les 
habitans de Cantorbery, ils diront fi je fuis 
capable d'avoir volé , encore moins âfifafli- 
né «.Le juge me regardant alors d'un air 
févère , m'ordonna de monter avec lui dans 
une chambre, oti l'on me préfenta deux 
draps de lit , deux oreillers & un traverfin 
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templîs de fang. Pliifieurs perfonnes qui 
ëtoient là pour 4épofer, afllirèrentque^ lo- 
gés dans la même hôtellerie oii j'étois accufé 
d'avoir commis le crime , i Is a voient entendu 
quelqu'un fe plaindre & gémir dans la cham- 
bre où nous étions couchés l'oncle de Thô- 
teffe & moi : qu'enfuite ils avoient entendu 
ouvrir la porte , defcendre , remonter , & 
redefcendre encore. Jenefçus que répondre 
à ces accufations ; & le juge prenant mon 
filence & ma confternation pour désaveux^ 
ordonna qu'on vifitât mes poches. On me 
fouilla, & l'on trouva dans la poche de ma 
vefte un canif & une pièce de monnoie. A 
cette vue, la femme de mon hôte hurlant 
de rage & de douleur , s'écria que j'étois 
convaincu : voilà , dit-elle , une demi-guinée 
que le mondre a volé à mon oncle Richard 
CoUins , & qui efl marquée de la première 
lettre de fon nom, que mon pauvre oncle y 
avoit gravée lui-mçme. Le juge ne voulant 
pas même s'arrêter à ce que je difois avoir 
à répondre pour ma juftifîcation , me fit 
conduire aux mêmes latrines où je venois 
de déclarer avoir paffé une demi-heure ; & 
comme l'on, y trouva quelques gouttes de 
fang qui provenoient fans doute de mes 
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hémorroïdes , on en conclut, qu'après aroît^ 
coupé le col à Thomme que j'avois tué 
dans la chambre , je l'avois jette dans la mer 
parle trou des latrines. D'après ces conjec- 
tures , que Ton prit pour des preuves très- 
évidentes , on me mena chez un Juge de 
paix qui , après m'avoir interrogé , me 
fit conduire, les fers aux pieds & aux mains , 
dans la prifon de Maldflone, 

Mesparens & mes amis, M. Roberty fitf. 
tout, fa fille & fes voifins , ne pouvant me 
fuppofer coupable d'un tel crime , racontè- 
rent dans la gazette (le Londres le fujet & 
les circonfiances de ma trifte fituatiouj 
promettant une récompenfe à quiconque 
donneroit des nouvelles de Richard CoUins. 
Mais perfonne ne répondant à cet avis, j e flis 
interrogé encore dès les premières audien- 
ces , & toutes les apparences étant contre 
moi , je fus impitoyablement condamné à 
être pendu à Déal devant rhôtellerie , & 
enfuite fufpçndu & expofé dans des chaînes 
de fer à quelque diftance de l'habitation de 
mon beau-frere. Tous ceux qui jufqu'au jour 
de cette fetale fentence m'avoient cru inno« 
cent , ne manquèrent point , fuivant l'ufage 

conftamment obfervé , à me croire coupa- 
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ble , & attribuèrent à mon obftinatlon & i 
mpn endurcîffement les proteftatÎQOs per- 
pétuelles que j.e feifois de mon innocence ; 
enforte que je fus généralement regardé 
comme très-juftement condamné- Mes pa- 
rens me maudirent , mes amis m'abandon- 
nèrent; j*eus même la douleur d'apprendre 
que M. Roberty difoit publiquement qu'il 
avoit remarqué en moi des inclinations 
perverfes , & qu'il s'étoit inutilement flatté 
de corriger. Mlle. Jenny , que j'avois^tant 
aimé , que J'adorois encore, neréfiftappint 
au torrent, & dans la confufion que lui 
donnoit l'idée d'avoir été liée avec un affaC- 
fin, elle déclara qu'elle n'avoit eu pour moi 
ni amitié , ni eftime , & qu'il n'y avoit rien 
de commun abfoUimçnt entre l'enfant 
qu'elle venoit de mettre au monde , & moi ; 
car la nouvelle de mon aventure avoit 
opéré chez elle une telle réy olution , qu'elle 
étoit fubitement accouchée. La haine de 
cette aimable fille me fut encore plus fen- 
fible que l'arrêt de ma mort , dont l'idée ne 
fit plus fur mon ame qu'une très-foible 
impreffion dé terreur. 

Le lundi, veille de l'exécution de la fen- 

tence prononcée contre moi , on me fit def- 

C 4 
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cendre dans la cour de Maldftone , pou? y 
prendre mefure des chaînes dans lefquelles 
mon cadavre devoit être fufpendu. Un vo- 
leur de grands chemins étoit là pour la mê- 
me raifon, & quelqu*indifFérence que j'eufle 
pour la vie, je ne pus me garantir d*un {^n^ 
timent de terreur, en entendant le geôlier 
donner tranquillement les ordres au maré- 
chal pour la forme & la force des fers qui 
dévoient fervir à fufpendre ce malheureux, 
qui étoit exceffivement gros. Le lendemain 
4 oôobre 1699 5 j^ ^^^ mis fur un tombe- 
reau à fix heures du matin , par un tems très- 
orageux : j'arrivai dans ce trifte équipage au 
lieu de Texécution , & la pluie devint fi 
abondante, que le Scherif & fes fatellites 
ordonnèrent au bourreau de m'expédier le 
plus vite qu'il lui feroit poflîble ; ce qui fit 
que l'exécuteur ne me donna ni le tems 
d'exprimer mes dernières volontés, ni celui 
de me recommander à Dieu & à l'honnête 
Mlle. Jenny. Au refte je ne me fouviens 
pas d'avoir foufFert aucune forte de douleur 
pendant que je reftai fufpendu à la corde ; 
je me rappelle feulement que je vis ou crus 
voir diftinftement une clarté très-brillante 
m'environncr de toutes parts ; j'ignore mê- 
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ime abfolument combien de tems je reftai 
attaché à la potence. Ce fut vraifemblable- 
ment le mauvais tems , ou plutôt la préci- 
pitation du bourreau qui me fauva la vie. 
Quoi qu'il en foit , voici ce que je n'ai ap- 
pris que de mon bcau-frere : car , pour avoir 
été le principal aâeur dans cette tragédie , 
je n'en étois pas plus en état de confidérer 
tout ce qui s'y paflbit. Après avoir refté 
environ un quart-d'heure fufpendu par le 
cou, le bourreau coupa la corde ; mais lorf- 
qu'il fut queftion de me mettre dans les chaî- 
nes , on s'apperçut qu'il y avoit eu de la 
méprife , & qu'on avoit pris celles de Tautre 
pendu pour les miennes : on y remédia tout 
autant qu'il fiit poflible , au moyen de chif- 
fons dont on garnit les vuides. Enfuite on 
tranfporta mon corps auprès de la maifon 
de ma fœur , & Ton m'y fufpendit à un 
gibet. Le voile qui enveloppoit mon vîfagè 
n'étoît que médiocrement ferré , & le vent 
l'ayant foulevé, l'air me rafraîchit, & me 
fît peu à peu reprendre mes fens : ce fut un 
grand bonheur pour moi que je ne recou- 
vraffe la connoiflance qu'après le départ du 
bourreau qui , pour l'honneur de fon intel- 
ligence dans fa profeffion y n'eût afTiU'ément 
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pas manqué de fuppléer à ce qu'il y avoît 
eu de défeâueux dans l'exécution de DéaK 

Le gibet où )*étois fufpendu^ étoit placé 
à l'entrée d'une petite prairie oh les vaches 
de ma fœur pâturoient ce jour- là. Quand 
le valet de la maifon vint pour les recon- 
duire, il s'arrêta fous la potence ; & regar- 
dant l'affreufe poiition du beau-frere de fon 
maître , il s'apperçut que mon vifage étoit 
plaque à découvert , quemes lèvres étoient 
entr'ouvertes , & que je paroiffois refpîrer. 
Ce valet fit un cri de terreur , prit la fuite , 
fe raffura , revint , & puis courant au plus 
vite vers la maifon ^ il avertit les autres 
domeftiques de rhôtellerie , & mon frère 
lui-même , qui , fans ajouter beaucoup de 
foi à cette nouvelle, vint cep^endantavecfa 
femme & deux ou trois valets. 

Pavois déjà repris mes fens ; je reconnus 
Seyver qui approchoit, & j'eus affez de 
force pour pouffer des gémiffemens , qui ne 
laiffanr plus aucun doute fur mon état firent 
hâter mes libérateurs. Le jour baiffoit , & 
rapproche de la nuit favorifant les foins 
qu'onmerendoit,ontravaillaavecbeaucoup 
d'aâivité : mais j'étois fi fortement lié dans 
m^s chaînes, qu'il ne flit pas pofiible de me 
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dÀacher du gibet fans l'abattre : on alla cher* 
cher une fcie & des limes : on ne perdit 
point de tems, & ce ne fut néanmoins quV 
près bien des efforts que l'on parvint à me 
délivrer de mes chaînes : on me tranfporta 
chez mon frère, oii je fus iaigné en arrivant > 
& couché dans un lit fort chaud. 

Quoiquil y eut huit perfidnnes dans le 
fecret, leur difcrétion fut telle que je reftai 
trois jours chez mon frère, fans que qui que 
ce fut de dehors fe doutât feulement de ce 
qui m'étoit arrivé. On vit le lendemain le 
gibet abattu , & Ton imagina qu'on m'avoit 
enterré pendant la nuit, afin que le public 
ne voyant plus mon cadavre, oubliât promp- 
tement ma déshonorante aventure , & l'ef- 
pèce de honte qu'elle jettoit fur la famille 
de mon beau-firere. Celui-ci fut mandé par 
le juge du village, qui lui demanda compte 
de mon corps : Seywer déclara qu'il nefça^ 
voit ce qu'on en avoit fait , &ron nefit plus 
aucune perquifition , foit par égard pour 
mon frère, qui étoit fort eflimé dans tout le 
voifinage , foit que le défaveu confiant que 
j'avois fait du crime qui m'étoit imputé , 
dépoiât çn Êiveur de mon innocence. 

Toutefois^ poiu: être échappé des hor- 
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teursdu gibet , je n'en étoisni plusheureiix Jf 
ni plus tranquille, & le danger qui me me- 
naçoit étoit bien plus preflant encore qu'il 
ne Tavoit été le jour même que j'avois été 
pris & conduit en prifon comme voleur & 
affaflîn. Que devenir ? Que faire? Comment 
me dérober au3^ périls qui m'environnoient ! 
Condamné , jugé, profcrit , je ne pouvois 
refter en Angleterre fans m'expofer encore 
à la rigueur des loix , & à être pendu vrai- 
femblablement avec plus de fuccèsune fé- 
conde fois. Pénétré de Thorreur de ma fitua- 
tion, j'étois violemment agité par la crainte, 
& il y avoit des momens où je maudiffois 
de bon cœur la mal-adreffe du bourreau qui 
m'avoit fi mal pendu. Une circônftance 
heureufe vint me tirer d'inquiétude. Deux 
des principaux ofEciers d'un armateur 
étoicnt logés depuis quelques jours chez 
mon beau-frere , en attendant que le vaif- 
feau qu'on radouboit fût prêt à être mis en 
mer. L'un d'eux , c*étoit le capitaine , con- 
noiffoit depuis long-tems Sey ver , & il lui 
témoigna prendre un vif intérêt au chagrin 
oïl il étoit plongé : mon bcau-frere ne balança 
point , il lui fit part de la caufe de fon inquié- 
tude. L'honnête capitaine promit de fe char- 
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gerdemoi; l'offre fut acceptée avec recon- 
noiffance '4 on me fit à la hâte une petite 
pacotille , & fous le nom de Hy de , j'entrai 
dans le vaiffeau en qualité de fous-aide de 
rintendant du capitaine. Heureufement 
pour moiyde tous ceux qui accompagnèrent 
l'armateur Daviez, c'étoit le nom de mon 
généreux protefteur , aucun ne me connoif- 
foit; car fi le moinde matelot, fi le plus petit 
moufle fe fut doutç de l'aventure qui me 
rendoit navigateur , mon voyage eût été 
fort défagréable, malgré ma qualité de 
fous-aide de rintendant, comme j'eus occa- 
fion de m'eA convaincre par l'exemple d'un 
pafl!ager fortement recommandé par l'un 
des principaux officiers du vaifleau. Le 
malheureux s'cloignoît de fa patrie pour un 
cas beaucoup moins grave que je mien. 
Accufé peut-être tout auflî fauflement que 
jel'avois été, d'avoir eu connoiflance d'un 
complot d'affaffinat, qu'il eût dû déclarer , 
& qu'il avoit laiffé exécuter, il avoit paffé 
plufieurs années dans les prifons , & les preu- 
ves n'étant point fuffifantes pour le faire 
juger à mort , il avoit été attaché au pilori 
pendant trois jours , & banni à perpétuité. 
Il fut reconnu par un matelot, qui l'avoit 



LE MENDIANT 

vu au pilori. Celui-ci le dit à fes camarades l 
& le malheureux , en butte aux injures & 
au mépris de tous ceux qui compofoient 
l'équipage, effuyoit chaque jour, & à tout 
infiant, les plus aviliiTantes humiliations. 
Il avoit beau protefter de fon innocence , 
implorer les bontés du lieutenant , fon pro- 
teâeur, & celui-ci donner en fa faveur les 
plus fortes atteftatîons, & contre fes perfé* 
cuteurs lesordres plus févêres; ni fesprières, 
ni l^s menaces des officiers, rien ne put 
contenir Pinfolence des matelots. Obligé de 
vivrefeul, &rejettéde tous, iq^ulté, appelle 
des noms les plus infâmes, flii pendantïe jour, 
tracaffé pendant la nuit , lorfqu'il cherchoit 
à prendre quelques momens de fommeil , cet 
homme infortuné ne put réfifter à cet excès 
d'outrages ; & le fcorbut s'uniflant au cha- 
grin qui le dévoroit, il expira, & les def 
nières expreffions qu'il entendit, furent des 
injures groffières. L*exemple de ce malheu- 
reux me fit frémir plus d'une fois; car, à 
quelles horreurs n'euiTé-je pas été expofé, 
fi dans ce valffeau , quelqu'autre que le capi- 
taine , eût fçu ma déplorable aventure de 
Déal ? L'acharnement des matelots contre 
cet homme | me fît faire une obfervation 
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dont je n'ai eu que trop fouvent occafion 
dans la fuite de reconnoître la juftefTe ; c*eft 
qu'en général les cenfeurs les plus févères 
& les plus impitoyables^ font les hommes 
finon les plus dépravés , du moins les plus 
âciles à fe plonger dans le vice , & à coih- 
mettre les crimes qu'ils condamnent avec le 
plus d'amertume. Ce font toujours ceux*là 
qu'on entend élever la voix avec le plus 
d'audace contre la fimple apparence des 
vices 9 & détefter en autrui les mêmes pen* 
chans qui les guident, qui les entraîneroient 
eux-mêmes , fi Toccafîon & les circonftances 
fecondoient ïa bafîeffe de leurs inclinations* 
Nous voguâmes pendant fix mois , & 
lîotrc courfe ne fut rien moins qu'heureufe. 
Le calme dont nous jouîmes pendant les 
quatre premiers mois, & le peu d'occupa- 
tion que j'avois, me laiffèrent la liberté d'ap- 
prendre la langue Japonoife d^un matelot 
hollandois qui avoît fait plufieurs voyages ^ 
& quî même avoit paffé quelques années 
au Japon. Je n'avois rien de mieux à faire , 
autant pour me dlftraire de mes chagrinan- 
tes penfées, que pour trouver plus aifé- 
inent le moyen de me fixer dans les régions 
éloignées oîij'étois obligé de porter mo« 
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infortuné , profcrit comme je l'étois , & iai^ 
nulle efpérance de revoir TAngletèrre ^ 
l'agréable Cantorbery , mon refpeâable 
père , l'honnête M. Roberty , ni fon incom*- 
parable fille, la charmante & très-chafle 
Jenny. La terre entière, la Grande-Bretagne 
cxeptée , devant être déformais ma patrie , 
tons les climats m'étoieçt également indjlf- 
férens , & je n'a vois d'autre motif de préfé- 
rence pour le Japon , que la certitude où 
j'étois de pouvoir y dérober la cruelle aven- 
ture qui m'y conduiloit. Déjà je cohnoiC- 
fois affez la langue japonoife pour m'expri- 
mer intelligiblement , & parler avec autant 
de facilité que mon inflruâeur même y qui 
m'afTura qu'au Japon , à mon accent près ^ 
on auroit de la peine à me diftinguer de 
tout autre habitant de cet Empire. 

Mais toute mon étude penfà me devenir 
inutile , & peu s'en fallut , qu'au lieu d'ar- 
river chez les Japonois, nous ne tombaffions 
tous entre les maîns des ennemis les plus 
implacables alors de la Grande-Bretagne ; 
événement au refte qui , dans la fituation où 
î'étois , ne m'eût affligé que médiocrement. 
Un vent impétueux fuccéda au calme qui 
nous avoit accompagné depuis environ qua- 
tre 
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:lre mois ^ & ce vent fut fuivi de la plus \onr 
gue & de la plus violente tempête que j'aie 
(éprouvé depuis dans mes dîfférens voyages. 
.On me difpeniera d'embellir mon récit de 
Ja defcription de cette effrayante tempête; 
là quelques circonftances près^ le plus fou«» 
vent tirées de l'imagination des auteurs ^ 
(elles fe reffemblent toutes* Je dirai feuler 
ment que nos voilesdéchirées, nos cordages 
rompus > nôtre mât &acafle, le vaifleau fut 
mille fois porté jufqu'aux hues ^ & tout auffi 
rapidement englouti dans les vagues : éblouis 
par le feu des écjairs , effrayés par le bruit 
du tonnerre, nous ignorions fur quelle pla^ 
ge nous havigions; notre pilote.^ auffî 
déconcerté que nous ^ ne fçachant plus quelle 
route tenir , s'abandonnoit à la providencci 
& aux vents, lorfque le tems redevenu 
ferein, la mer paifibje ^ & le vent doux ^ 
le pilote commençant àfe reconnaître , ap*- 
perçut dans le lointam les côtes de Manille^ 
& tt qui étoit pour nous plus dangereux 
encore quele terribleorageque nous venions 
d'effuy er , une efcadre efpagnole qui v^noit 
direâement fur nous. Heureufemént nos voi- 
les étoient aiTez bonnes encore , & le vaifleau 

d'une très^grande légèreté ; enforte qUe U 
/é Partu D 
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vent fécondant notre fiiite , nous perdîmes 
bientôt de vue , & Pefcadre efpagnole » Si 
les côtes de Manille. Nous n'évitâmes ce 
danger que pour tomber dans im autre : 
il eft vrai que nous n'effuyâmes plus de tem- 
pête, mais nous eûmes un vent contraire 
bien plus dangereux que l'orage , par fa lon- 
gue tenue, par rimpoflîbilité où nous étions 
d'aborder nulle part , & par la difette de vi- 
vres qui commençoit à fe faire fentir cruelle- 
ment, & à nous menacer des plus cruelles 
extrémités. Enfin, après dix mois d*une 
navigation orageufe &c infruâueufe , nous 
fîimes très-rudement jettes fur les côtes du 
Japon. Ce fut un grand bonheur poiur nous 
d'échapper à la violence du choc ; car , outre 
que la mer toujours agitée aux environs de 
ces côtes , y rend la navigation auflî péni- 
ble que dangereufe , c'eft que d*ailleurs les 
havresy font remplis d'écueils , de bas- fonds 
& de fables ; enforte qu'on diroit que la na- 
ture a voulu exprès fépârer cet Empire du 
refte de la terre habitée, & en défendre 
l'entrée aux habitans des autres régions. En 
effet, il n'y ^ qu'un courage plus qu'intré- 
pide, joint à la plus infatiable avidité , qui 
puiffe tenter d'aborder fur ces côtes ^ défèn* 
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dues par des toiirnoiemen$rapid6s&desgou& 
£res profonds qui menacent perpétuellement 
d'engloutir les vaiffeaux , & de les brifer 
contrôles pointes des rochers qui occupent 
le fond. Je fçaîs que Ton voit chaque jour 
entrer des vaifleaux dans ces havres; mais 
il n'en eft pas moins vrai que c'efl affron- 
ter une mort prefque affurée , que de tenter 
dy pénétrer: quoique j'euffc moi-même 
échappé aa péril ; j'ai frémi dans la fuite 
plus d'une fois^ lorfque j'ai vu les débris 
des vaiffeaux jettes à pluiieurs milles loia- 
du rivage , pat l'impétuoiité de ces redou* 
tables tournans. 

. Cependant ces dangers une fois évités^ 
la nature n'otfre plus , dans toute l'étendue 
de TEmpiré^ que des tableaux agréables ,' 
un fpeâacle enchanteur. L'intérieur du pays 
£ut bientôt oublier fes effrayantes avenues ; 
tout concourt à le rendre' le plus délicieux 
iéjour de l'univers. A juger de la tempéra- 
ture du climat par fa (ituation , on croiroit 
que l'air qu'on y refpire eft embrafé , ou 
qu'il y doit être du moins fix fois plus chaud 
qu'en Angleterre ; & il eft vraiqu'iiy feroit 
brûlant, s'il n'y étoit perpétuellement rafraî- 
chi par les vents qui viennent de la mer.' 
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Telle eft ridée que les étrangers fe fotment 
du Japon dans les premiers jours «de leuir 
arrivée ; car il faut avouer qu'on y éprouve 
même très-fréquemment , des accidens qui 
déparent beaucoup les agrémens dont j^ 
viens de parler. Les orages s*y fuccèdent 
prefque journellement , & ils y font tou- 
jours de la plus grande violence. Le foufre 
abonde dans toute l'étendue de cet Empire ; 
l'intérieur du fol en eft rempli^ &c c'eft 
£ins doute à cette caufe perpétuellement 
agiffante , qu'il faut attribuer les tremble^ 
mens de terre qui s'y font fentir fi«fouvent# 
Les Japonois y font fi fort accoutumés^ 
qu'ils n'y font ^aucune forte d'attention , à 
moins que les fecoufTes ne foient d'une telle 
violence , qu'elles îàStat écrouler des md£* 
its énormes de rochers ^ & renverfent des 
yilles entières ; ce qu'on n'a malheureufe4 
ment vu arrivei: que trop f^uvent* Quel-, 
quefois ces fecouiSes foiit fuivies de fi ter^ 
ribles éruptions de feu ^ & d'une quantité fi 
prodigieufe de matières enflammées » qu'el« 
les brûlent & niinent des contrées entières^H 
confument les villages, les forêts & les^ 
villes qu'elles rencontrent dans le cours 
de leur écoulement. A ces meurtriers phé* 
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nomèhes fe joignent les coups de tonnerre ^ 
le feu des éclairs , & le mugiflement des 
tempêtes qui caufent des ravages affreux. On 
a vu même plufieurs fois ces phénomènes 
effrayans , le feu du ciel & les ouragans réu- 
nis, réduire en cendres , dans le plus petit 
efpace de tems y les temples , les maifons , 
les palais, & détruire en un inftant des villes 
très^confidérables. 

A ces accidens près , qui ne laiffent poin- 
tant pas d'épouvanter les étrangers, on 
aime le féjour du Japon , & Ton s'attache 
avec plaifir aux habitans , pourvu qu'on f e 
contente de l'agrément de leurs manières , 
delà douceur de leur fociété , de la politeffe 
apparente de leurs ufages , ôt qu'on ne 
veuille point approfondir leur caraâère , 
qui , à la vérité , n'eft rien moins que fatif- 
faifent. Mais chez eux , on rencontre toutes 
les qualités fociales , une pénétration 
prompte & fûre , un jugement exquis. Mo- 
deftes,patiens, honnêtes, ils furpaffent & 
paroiffent ambitieux de furpaffer tous les 
orientaux en douceur & en aménité. Lents 
à promettre , ils font de la plus grande exac- 
titude â remplir leurs engagemens ; d'une 

probité confiante , & fur laquelle on peut. 

D 3 
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compter. Indiiftrîeux , aftlfs, laborîéuir JJ 
ils s'attachent à l'étude , aiment beaucoup à 
lire, & cultivent les arts, IndifFcrens pour 
la fortune , ils font très-peu avides de richef- 
fes, auxquelles ils préfèrent les agrémens 
paifîbles de la médiocrité. Les Japonois 
honnêtes & faciles à s'allarmer de tout ce 
qui pourroit ofFenfer la pudeur, obfervent 
fcrupulçufement les bienféances dans leurs 
converfations les plus familières. Ils ont un 
foin particulier d'éviter non-feulement les 
difcours trop libres, mais même les expref- 
fions équivoques, fources perpétuelles ail- 
leurs , de Tamufement des fots & du dégoût 
des gens qui penfent. Mais cette louable 
réferve des Japonois n'ôte rien à l'ingénuité 
de leur éloquence naturelle, ni aux agré- 
mens de leurs entretiens ; & l'on n'apperçoit 
point chez eux ce ton de pédanterie, ni ces 
formalités gênantes des Chinois. Leur fty le 
eft grave , énergique & concis , autant que 
pou voit l'être celui des anciens Spartiates , 
qubiqu41 foit en même-tems familier& civil. 
A l'égard de leurs mœurs , elles font pures 
dans tout ce qui concerne leur conduite 
extérieure; ils paroiffent détefter jufqu'à 
rhorreur l'intempérance & le luxe , Tivro- 
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gnerie & la crapule , la fraude & la mau^ 
vaife foi. 

Mais pour peu que Ton étudie ces hom- 
mes qui affichent des qualités fi refpedlables , 
pour peu que Ton pénètre, pour peu que Ton 
cherche à connoître leurame, on efl tout 
étonné du contrafte qui réfulte des vertus 
dont ilsfe parent, & des vices qui les domi- 
nent , & auxquels ils aiment à céder. Vains 
à Texcès , fiers , ambitieux , cruels , durs , 
infenfibles , ils font indifFérens aux miieres 
de leurs femblables , quelqu'amitié qui les 
ait unis avec eux , & les' voient périr fans 
émotion, fans être même tentés de lesfecou- 
rir. Prompts à fe courroucer , leur colère 
ime fois excitée, le fang de ceux qui les ont 
offenfés peut à peine Téteindre , & ils font 
fi vindicatifs, qu'ils fe tuent eux-mêmes de 
fureur & de défefpoir , lorfqu'ils ne peuvent 
fe venger. Chaftes dans leurs difcours , & 
auftères en public , ils fe plongent chez eux 
dans la plus aviliffante & la plus infâme 
corruption; les plus fales débordemens ont 
p.our eux des puiflans îittraits , & l'affreufe 
pédéraftie eft comptée parmi eux au nom- 
bre des piaifirs les plus innocens. 

J'ai dit tjue les Japonois aiment les arts ^ 

D 4 
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& il eft vrai qu'ils les cultivent: maïs, aveô 
la pénétration & le bon fens dont la nature 
les a doués , ils n'ont fait ^ & vraifembla-^ 
blement ils ne feront jamais que des pro- 
grès très-lents dans les connoiflances utiles j^ 
comme dans les arts agréables. A l'exemple 
des ^rtiftes Chinois , leurs artiftes ne font 
ni plus induftrieux, ni plus ambitieux de 
fe perfeâionner que leurs prédéceffeurs. 
pouvoient Têtrc il y a deux mille années : 
ce n'eft pas qu'ils n'aient aiTez de talens Sc 
de génie même pour s'élever jufqu'à Tin- 
vention ; mais toute innovation leur paroît 
inconftance , & toute découverte inutile 
c'eft néanmoins dommage, car ilsaimentfin* 
^lièrement la muiique y la peinture & la 
poéfie. A l'égard de celle-ci , le ftyle en eft 
fublime; elle eft majeftueufe , impofante , 
^ très-harmonieufe ; mais en général fort 
difficile ^ entendre , 8ç fouvent incompré- 
henfible , ce qui arrive aufli chez beaucoup 
d'autres nations, qui ne s'en doutent pas. 
Leur mufique n'eft admirable que poiu" eux , 
jinais très-choquante pour des oreilles étran- 
gères : c'eft un bruit, une confufion, une 
difcordance, en un mot, un charivari où 
!\)H ne conçoit rien , & qit'on ne trouve 
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que fort étourdiffant^ à moins d'y être ac-» 
coutume d*eni&ace. De tous les arts , la 
peinture eft celui qui a fait le plus de progrès 
chez les habitans du Japon ; car il laut avouer ^ 
qu'à cet égard ils font auffi fupérieurs aux 
Chinois , qu'ils font inférieurs aux Euro<« 
péenSj^ & l'on fçait combien eft prodi- 
^eufe y relativement à la peinture ^ la difr 
tance qu'il y 9 entre les Européens $c le^ 
Chinois. 

J'ai cru devoir , avant que de parler des[ 
^ventuf^s qui me font arrivées chez ce peu- 
ple bizarre , donner du moins une légère 
idée de fon car^ftère , de fes mœurs , & de 
fes goûts. Dès les premiers jours de mon 
arrivée au Japon, je crus , & je defirai mê-? 
me de ne plus en fortiiP; tout m'y plaifoit 
& fembloit m'inviter à y fixer mon exif- 
tence ; l'aménité des habitans , leur politefle , 
les douceùrsi de leur foçiété^ Tefpèce de 
reconnoiflance qu'ils me témoignoient pour 
Ite foins que j'avois pris de connoître leur 
langue ; enfin la facilité que j'avoisde m*en« 
tretenir avec eux , de les entendre. Mais je 
n'eus que trop tôt occafion de me repentir 
de m'y êtreattaché avec tant d'imprudence )/ 
^ les évçneiQens qui fe paflçrent fous mes . 
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yeux, les éclairciflemens qu'on m'y donnaj 
les dangers que j'eus à courir, me firent 
foidiaiter de trouver les moyens de m*éloi- 
gner au plus vite des frontières de cet Em- 
pire, duffé-je me voir encore expofé au 
milieu de la mer, àTimpétuoSté des vents, 
& à la fureur dés tempêtes. 

A peine nous étions débarqués , ou , pour 
parler avec plus de jufteffe, à peine la mer ir- 
ritée avoit jette notre vaiffcau fur le ÛY^%e, 
qu'un Officier Japonois, accompagnéde plu- 
fieurs gardes, vint à nous, & nous demanda 
qui nous étions, d'où nous venions , & fi c'é- 
toient des vues de commerce , les vents con- 
traires , ou des motifs dé curiofité qui nous 
avoient conduits fur les terres de l'Empire ? 
M. Daviez s'avançât vers lui, médit de 
répondre qu'à la vérité la tempête 
m>us avoit jettes fur ces côtes ; mais que 
fon intention , lorfqu'il étoit parti d'Angle* 
terre , étoit de fe rendre au Japon , pour y 
régler des intérêts de commerce également 
avantageux à la nation Angloife & à la 
nation Japonoife; ainfi qu'il fe propofoit 
d'avoir Thonneuf d'en rendre compte à Tin- 
vincible Empereur du Japon. Sur cette dé- 
claration, nous fiimes conduits > M. Daviez 
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& moî , à Nangafacki ; mais ayant que d'être 
préfentes au Tono-Sama, ou gouverneur 
de cette ville , un de fes ofEciers vint nous 
inflruire des cérémonies indifpeofahles que 
nous aurions à obferver dans cette première 
rifite. Tout ce cérémonial eft très-fimpley 
& coniifte à refter profterné devant le 
Tono-Sama , pendant qu'il examine & fait 
porter dans l'intérieur de fon palais le pré- 
fent qu'on lui offire , & qui doit être fort 
riche , fi Ton veut en être favorablement 
reçu. Le gouverneur de Nangafacki , fans - 
approuver ni condamner les propofitionsde 
M. Daviez, parut très«fatisfait du préfent, 
& nous fit conduire , par une efcorte fort 
nombreufe^ à la cour de l'Empereur à 
}edo. La gravité des Japonois rallentitpro* 
digieufement notre marche, & quoique le 
trajet de Nangafacki à Jedo foit fort courte 
nous n'y arrivâmes que le troifième jour. 
Là, il fallut recommencer la même cérémo-. 
nie qui nous avoit arrêtés à Nangafacki , & 
nous fumes obligés ^av^t que d'approcher 
du palais de l'Empereur , d'aller rendre , 
précédés d'un riche préfent , nos rcfpeâs 
au gouverneur de Jedo. Celui-ci nous aver- 
tit de nous préparer à ialuer le lendemain . 
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lemagnîfiqueEmpereur duJapon, îrifofffl^ 
déjà de notre arrivée dans fes états , & des 
motife quiaous y avoient conduits. Le len- 
demain dès le matin , un détachement con- 
fidérable de gardes de l'Empereur vintnous 
prendre chez le Tono-Sama, & après nous 
avoir conduits de rue en rue, dans tous les 
quartiers de Jedo, nous arrivâmes enfin au 
palais impérial. Là , nous fumes introduits 
dans la falle d'audience, où après avoir at« 
tendu quelque tems, un des principaux of- 
ficiers du prince nous ordonna de nous 
mettre à genoux , les mains jointes fur la 
poitrine, à la manière Japonoife : quelques 
momens après, le même officier nous aver- 
tit de baifTer les yeux , parce que le prince 
alloit monter fur fon trône ; efpèce de bal- 
con fort élevé, & environné d'une gaze 
claire. L'Empereur s*y rendit en effet, & 
Fon nous fit profterner le vifage contre 
terre : alors im des feigneurs , profternc 
comme nous , & prefque fous le trône ^ 
étala nos préfens aux yeux du fouverain, & 
nous annonça trois fois à haute voix : à 
la troifième proclamation, deux gardes 
s'approchèrent de nous , & nous foutenant 
par deffous les épaules, nous firent fortir de 
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âe la falle marchant fur nos genoux à recu-^ 
lons^ & nous profternant de trois pas eh 
trois pas y jufqu'audelà dufeuil delà porter 
Le même détachement qui nous avoit 
accompagné à la cour de l'Empereur^ nous 
conduiût au palais du gouverneur ^ qui nous 
ordonna de partir à Tinflantmâmepour Nan-^ 
gafackii où leTono-Sama nous ferait part des 
fuprêmes intentions defon maître« Lesgar-*^ 
des qui nous ay oient efcortés à Jedo, noud 
tamenèrent à Nangaiacki^ Cette dernière 
ville 9 quoiqu'afleoi étendue , Teft infiniment 
moins que Jedû i c^itte vafte capitale y fituée 
fur la rivière de Ton-keg , annonce bien y 
par fa magnificence^ la puiflance 6c les rW 
chefles de TEmpereur qui y tient ûl brillanter 
cour. La rue prii^ipale , qui eft d'une lon-^ 
gueûr prodigieufe, & qui a toûtaumoin^ 
cinquante pas de largeur^ eft perpétuelle'*; 
ment remplie d^uné foule de citoyens de 
tout rang y & de tout ordre ^ dé princes de- 
l!£mpire> de grandsde la cour, de dames: 
lâchement vêtues ^& portées dans des chai' 
ies ou fur des palanquins. Quoique très^ 
étendtie , cette ville eft exce^ement peU'» 
plée^ remplie de très-beaux édifices, de- 
fomptueux hdtcls, de palais magnifiques^ 



/ 



LE MENDIANT 

tous conftruits, ainfi que les maifons à^ plu^- 
fimples particuliers , au fond d*uiie cour plus 
pu moitts vafte , & ornés d'une porte du plus 
bel ordre d'architeâure, à laquelle on monte 
par un double efcalier artiftement conftruit ^ 
& couvert du plus beau vernis. Mais le plus 
magnifique de tous les palais , comme de 
tous les édifices de l'Empire , eft le palais 
impérial ^fitué au centre de Jedo, & d'une 
circonférence d'environ onze ou douze de 
nos milles : il coniiile en trois châteaux,deux 
cxtérieurs,& le tr oifième intérieur où fe tient 
TEmpereur.Je n'entreprendrai point de dé- 
crire ce vafte édifice , devant lequel je n'ai 
fait que paffcr fort rapidement ; enforte qu'à 
peiné j^ai eu le tems de l'entrevoir : tout ce 
que je dirois àjce fujet, feroit ou faux, ou co- 
pié dans des relations de voyageurs qui, la 
plupart n'yontpas fait im plus longféjour, & 
qui pourtant n'ont pas laifie d'en publier de 
longues defcriptions. A l?égard des maifons 
des particuliers ordinaires, elles font unifor- 
mes dans toute l'étendue de l'Empire, à[[edo, 
eomme dans les villes du dernier rang ; elles 
font .fimples, peu élevées, & conftfuites 
en bois , fort profondes, &: meublées pro- 
prement^ mais avec beaucoup de fimplicité. 
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Les maifons des gens de qualité font un pen 
plus exhaufliées , & beaucoup plus profon- 
des , mieux meublées j mais fans afTeâatîon 
ni magnificence ; elles renferment ordinai- 
rement deux appartemens féparés Tun de 
l'autre : le plus reculé fert à loger les fem- 
mes; les hommes occupent l'autre^ dont 
l'entrée eâ interdite aux femmes par des 
loix très-févères , mais qui font très-fou- 
vent enfreintes, malgré la vigilance des 
magifirats , qui fe permettant à eux-mêmes 
la même licence , n'en font pour cela ni 
plus indulgens , ni moins rigides contre les 
infraâeurs. 

LeTono-Sama nous reçut d'une manière 
plus affeâueufe & plus diflinguée qu'il ne 
Pavoit feit lors de notre première vifite. 
Après avoir invité M. Daviez à aller fe 
remettre délafatîgue du voyage , & lui avoir 
dit qu'il ne lui communiqueroit les inten- 
tions fupfêmes de l'Empereur que le len. 
demain , il me fit plufieurs queflions fur ce 
que je penfois de Jedo , de fes habitans , du 
climat de ce pays, & il me demanda fi je 
n'avoîs appris la langue Japonoife que pour 
paiTer quelques jours feulement dans cet 
Empire 9 $C fi des avantages conûdérables j 
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tui emploi honnête , &raflurance de fa pf'SN 
teâionne feroient pas capables de m^ 
fixer ? Je répondis ingénument que quelque 
defir que j'eufle de revoir ma patrie , je fen- 
tois qu'il m,e feroit bien difficile de réiifter 
à des àSxes fi généreufes, & que je regar- 
dois déjà Comme une très-grande fortune lé 
bonheur de lui avoir infpixé des. fentimens 
qui m'honoroient autant qu'ils me .péné- 
troient dé reconnoiflance. Satisfait de ma 
réponfe , le Tono-Sama m'ordonna de faire 
part à M. Daviez de ce que nous venions 
de dire. J'eus peu de peine affaire cènfentir 
ce dernier à me laiffer au Japoni îftalgré 
rattachement qu'il avoit pour moi j> il fen- 
toittrôp combien les propofitior^qu^'ayois 
acceptées m'étoient avantagsufies i $^ d'ail- 
leurs il s^acquittoit, en mie filcarit firloih dé 
ma patrie, & à l'abri des recherches de là 
juflicé deDéal,des engagemens^u'il avoit 
pris avec mon beau-frere. tl m^embraffa^- 
& nous nous féparâmes. Le gouverneur de 
Nangaiacki, en congédiant M. Daviez, lui 
dit qu'au fond il croyoït inutile de différer 
ufquW lendemain à lui fignifier les vplon-^ 
tés de l'Empereur ; que ces volontés étoient 
tiiiHl retournât fur fon vaiffeau, & quedè^ 
^ , qu'il 
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^'il auroit vendu les marchandifes qu*il 
pouvolt avoir à vendre , il s'éloignât des 
côtes de l'Empire, interdites aux nations 
Européennes. Je fuis fâché, ajouta-t-il, dé 
* n'avoir à vous communiquer que des ordrèsB. 
auffi fé vères ; mais il ne dépend de moi , ni 
de les adoucir, ni de vous accorder le délai 
le plus court ; la moindre réfiftance de vo- 
tre part , ou de la mienne , le changement 
le plus léger aux volontés dont mon mî-' 
niftère nie force <le vous faire part , nous 
coûteroient la vie à l^un & à l'autre. Ënfuite fe 
tournant vers moi : Quant à vous , honnête 
étranger, dit-il, c'eft le ciel même faiis 
doute qui vous a Conduit chez moi ; gar- 
dez-vous d'en fortir , & reîlez renfermé 
dans mon palais jufqu'à ce que j'aie obtenu 
de la cour de Jedo la permiflîon de vous atta- 
cher à moi : lerangque j'y occupe , les grands 
qui appuieront ma demande, & les moyens 
que je prendrai pour la faire réuflîr, ne 
me permettent point de douter du fuccès. 
A la voix de leur maître , deux ef- 
claves parurent , & me conduifirent dans 
la partie la plus rec\ilée du palais. J'y fas 
fervt avec la plus grande attention , mais 
avec un tel fxlence , que je pris ces deulsc 
/, Partie. E 
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dpmeftlques pour deux muets. Le lende-^ 
main matin je fus fort étonné, lorfque je 
voulus me lever, de ne trouver, au lieik 
de mes habits , qu'un vêtement Xaponois. 
Tappelfai; les deux efclaves entrèrent ^ & 
après s'être inclinés devant moi , ils mTia- 
binèrent, & je les laiffai faire ; je trouvai 
.même qu'à tout prendre, la parure Japo- 
/noife eft plus agréable & beaucoup . plus 
commode que l'habit européen. Le vête- 
ment Japonois , de foie ou de coton y fuir 
yant le rang & la fortune des citoyens ^ 
confifte enplufieurs veftes, ou en une feu* 
iement, feloa la faifon : ils mettent par def* 
iiis unp rpbe qui dcfcend jufqu'aux pieds , 
4^ qui eft attachée fur les reins avec une 
large ceinture de foie; de manière que 
quelque nombre de veftes qu'on ait , & 
ro;i en porte Jufqu*à qu^trt^dans le plusgrand 
froid i on a toujours la poitrine & le eoit 
découverts* Tous les hommes , fans excep- 
tion, pQrteot un poignard à la ceinture, & 
celui qu'on mit à mon côté étoît très-rîche- 
p^efit orné, Durefte, les femmes font à peu 
. près ^billées cpmme les hommes , avec 
^ette différence feulement ,que leurs Habits 
Ibnt plus ferrés autour du corps ^ & qu'elles 
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cnt la tête couverte dVne efpèce de coëffe 
jiôire , mais qui ne nuit point à l'élégance 
de leurs cheveux , artiftementârifés , & qui 
tOQibept en boucles fur leurs épauler décou« 
vertes. 

•A peine j'étois habile , que mon bienfait 
teur entrant , fit figne à fes efclaves de fe 
retirer ; ils obéirent , â^ quand nous fuxoes 
feuls: » Jeune iétranger, me dit-ij^ ava^^t 
que de finftruîre des motiâ qui m'ont dé-**, 
terminé à te retenir , ^pprends-moi fi l'oa 
penie dans ton pays comme l'on penfe dans 
le nôtre à l'égard de l'amitié. Parmi nous^i 
il Titx)Sit point d'engagement purement dé- 
fintéreffé; nos coçurs font fufceptibles d'aî- 
tachement, m^is nos lî<e^ les pl)ji$ f;^;ré$ ^ 
nos unions les plus chérîmes , font tpujours 
relatives À notre propre utilité, tout au 
moins autant qu'à celle de^s objets de nQS 
affeûions. Pfd pris de Tamitié pour to;, 
parce que j'ai cru. que tu me ferpis ulile» 
foit par les agrémens de ta fociété , fôit par. 
les éçlairciflTemens que tu pourrois me doa» 
ner ûir difFérens fujets ^ foit én£n p^^rce qife 
j'ai befoin d'un ami d^ns le fein duquel je 
puifle^ faqs rien craindre, dépofermes j^ 

plus fecretes confidences. De ton c^té ^ tu 

El 
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trouveras en moi un ami fur, officieux ^ 
zélé, un proteâeur toujours prêt à f obli- 
' ger , à te donner les marques les plus diftin- 
guées de fon attachement & de fa bienfaî- 
fance. A ces conditions acceptes-tu mon 
amitié^ me donnes-tu la tienne << î >> Pour 
la mériter, répondis Je, je me fentirois le 
' courage de facrifier ma vie. Parmi nous il 
cft très-peu d'hommes qui penfent avec au- 
tant de nobleffe , & beaucoup moins encore 
^ui s'expriment aulfi ingénument. L'intérêt 
perfonnel cft chez nous le principe de 
toutes nos aâions , il guide nos démarches y 
' diâe nos expreffions , & dirige notre con- 
" duite ; mais il y a cette différence entre les 
' 7aponois & les Européens , que ceux-ci ne 
facrifientqu'à leur intérêtperfonnel, &con- 
ïioiffant le vice du motif qui les détermine, 
' diifimulent autant qull eft en eux ce princi- 
' pe fans ceffe agiflant , & mettent tous leurs 
' foins à cacher cette caufe unique de leurs 

aûions,deIeursdîfcours,deleurs manières: 
pourmieuxia déguifer, ils la parent des traits 
du défintéreffement le plus pur , & de la gé- 
nérofité laplus éblouîffante; enfortequetout 
* leur art confifteàperfuaderquec'eftpourles 
autres qu'ils agiffent, lorfqu'en effet cen'eft 
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qae pour eux-mêmes. Peu feit à cette dif- 
fimvil^tion qu'on décore chipz nous des noms 
de politeffe , d'honnêteté , d'urbanité , j'ig- 
nore Tart fouvent perfide de cacher le fond 
de mon cœur , & mes exprefïîons , d'accord 
avec mes fentimens, ne fçavent que pein- 
dre mon ame , & rendre fe$ penfées & fes 
afFeâions. îe connois tout le prix de vos 
bontés , & je fuis trop ambitieux des avan- 
tages qu'elles peuvent me procurer ^ pour 
chercher à vous perfuader que cette utilité 
n'entre pas pour beaucoup dans mon atta- 
chement ; mais je fens aufC , qu'indépen- 
damment de vos offres, je vous aime pour 
vous-même , prefqu'autant que pour moi «• 
Ken-hi, c'étoit le n,on} du gouverneur 
de Nangafacki , approuva ma franchife ; il 
reçut avec reconnoiffance Tamitié que jp lui 
vouois, & pour qu'il n'y eût plus entre nous 
aucune réferve, aucune forte de fecret, il 
ne balança point à me confier djès cet inftant , 
fes opinions fur des matières qu'au Japon 
il eft défendu d'agiter fous peine de la vie. 
» J'ai vu, me dit-il, quelques Européens , 
& ils m'ont dit qu'à quelqueis obligations 
près , peu gênantes , & dont même on peut 
ne pas connoître l'affujettiflement , tous leç 

E5 
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hommes naiffent libres dans vos gouver* 
nemens , Si cela eft , quels puîflants motifs , 
ou plutôt , quel démon , ennemi de votre 
bonheur, vous engage à quitter lesdouceurs 
que vous goûtez dans vos climats, pour ve- 
nir dans ces af&eufes régions, où les fers de 
la fervltude déshonorent l'humanité ? La 
foif de Tor, Tamour de la fortune ont-ils 
donc fur vos âmes un tel empire , qu'ils 
vous donnent la force d'affronter les dan- 
gers & les outrages auxquels vous vous exf 
pofez dans les contrées foumifes aux Defr 
potes ? L -ambition des richeffes eft-elle ea 
vous pkis forte que Famour de la vie ? Prér 
férez-vous l'infatiable avidité aux agré-r 
mens ineftimables de la liberté que vous 
venez commettre dans ce pays , où la vie 
des hommes eft comptée pour rien , & oii 
il n'y a de libre que. le trône & fon farou 
çhe poffeffeur <<) » Vous m'étonnez , répon* 
dis-je à Ken-hi; fans doute quelque fujet 
récent de chagrin vous arrache ces plaintes , 
fi peu faites pour votre rang & la place 
çminente que vous occupez ? Quelle feroit 
la condition des citoyens ordinaires de ce^ 
Empire , fi vous vous croyez malheureux ^ 
& s'il çtoit vrai que les chaînes 4e l'efçl^-s 
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"vatgt s'étendifTent jufques fur les mains qui 
tiennent en quelque manière les rênes de 
TEmpire ^\^ O mon ami ] repartit avec 
^uleur , le bon Tono-Sama , elle eâ fans 
comparaifon' mille fois plus douée qnie la 
mienne , la condition des Japonois des der- 
niers rangs ; kur indigence àfEtire leur tran- 
quillité contré les perfidies & les àtrocî- ' 
tés des délateuts; au li^u c^e l'éclat de 
mon rai^ ni'e^pofe perpétuellement aux 
attentats de l'envie j aux noirceurs , aux 
rapports infidelles , aux difcours enveni- 
més des efpions qui m'environnent y de ces 
vils ennemis que la défiance du Prince 
entretient près de moi, que }e connois, 
&' dont je tfoferois éviter l'importune pré- 
fence. Cette apparente autorité dont je jouis, 
ces fondions augufles dont je fuis revêtu, 
ce pouvoir prcique impérial qui rend mon 
miniftère fi refpeftable & fi terrible ; en 
un mot , cette pompe qui m'environne , 
& ces gardes qui m'accompagnent, font 
autant de liens qui m'attachent au plus 
détefiable des jougs. Dans ce gouverne- 
itlj^nt nous fommes tous efclaves ; mais \t^* 
plus expofés aux caprices du maître qui 

nous affujettit, font précifément ceux que 

E4 
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fon incônftante faveur a élevés aux poftés^ 
les plus éminens. La place que j'occupe 
eil fort honorable fans doute , elle eft trèsr 
diftinguée , & peut-être elle me flatteroit^ 
fi je pouvois ne pas réfléchir à la chute 
cruelle & aux revers avilifians qui ont ter*- 
tsxvcié la carrière de ceux qui m'y ont pré-r 
cédé. O mon ami , qu'ils font affreux les. 
engagemens que j'ai promis 4^ remplir ^^ 
lorfque j'ai été forcé d'accepter ce gouver- 
nement! Juge, ou plutôt defpote dçftruâeur 
d'un peuple immenfe , mon devoir efl de 
l'effrayer fans ceffe , de le punir , de le 
fpuler, de prononcer des jugemens de mort 
& des arrêts de profcription poiu* les fautes, 
les plus légères , pour les plus excufables foi- 
bleflfes; ôcquoiqu'engémilTant, je me vois j, 
par intérêt pour ma vie , dans l'af&eufe con- 
trainte de paroître inhumain , inflexible. Ces 
principes de crainte & de fé vérité, je lésai 
fucés avec le lait ; niais, malgré l'habitude &c 
la force de l'exemple qui enflent dû les enra^ 
ciner dans mon cœur , je les dételle, & je ne 
puis en adopter l'horreur^ ni en juftifîer l'inir. 
quité. Ces aveux te furprennent , & tu atr. 
tribues peut-être ces confidences à quelque 
çaufcpartîculiçre de piéçopteptem^t. 1^\\ 
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U trompes ; le Prince femble prévenir mes 
defirs , & fi j'étois ambitieux , fes bien- 
faits ,& les diftinôions dont il daigne, 
m'honorer, pafferoient mes efpérances; 
mais je firémis quand je fonge qu'un inf- 
tant, un foupçon , un caprice peut changer 
en haine implacable , en vengeance cruelle , 
& ces faveurs & ces bienfaits. Jufqu'à 
préfent j'ai renfermé au dedans de moi-mê- 
me ces réflexions amçres ; il n'exifle per- 
fonne dans toutç l'étendue de l'Empire à . 
qui j'ofafle confiçr Içs craintes qui m'agi- . 
t^nt^ ni mes opinions fur les vices de la 
conftitution defpotique de cet Empire. A 
l'égard des efforts que je fuis obligéde faire 
fur moi-même pour remplir les fonâions 
de ma; place 9 à la fatisfaâion de mes bar-* 
bares furveillans , tu en jugeras par toi- 
même , d'après le çontrafte frappant que tu 
n'auras que trop d'occafions de remarquer 
entre la douceur naturelle de mon carac- 
tère, & les çhâtimens, les tortures, les 
fuplices que tu m'entendras ordonner con- 
tre les malheureux que notre fanguinaire 
legiflation me forcera de condamner , queU 
que ind^lgence qu'ils méritent. Il ne me 
XP^t plus que peu de jours à tenir les rênes 
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du gouvernement de Nangafacki ; le jour 
oîi je le remettrai entre les mains d^ mon 
fucceffeur, fera celui de ma retraite; tu 
m'accompagneras à la cour de Jedo , oii , 
quoique près du trône, & dans le fein de 
sna famille, nous pourrons vivre dans la 
iblitude; tu m'y éclaireras fur les mœurs 
de tes compatriotes ; je t'y inftruirai des 
raifons^ qui , malgré moi , m'infpirent la 
plus invincible av^OA piour ma patrie &: 
ceux qui la. gouvernent: nous paiterôns, 
dans ks douceurs d'une amitié mutuelle , 
& d'une confiance entière, Tannée d'inter- 
valle qui doit s'écouler avant qu'il mé foit 
permis de venir reprendre les foins de mon 
gouvernement «. » Ceft donc là , fenfible 
Ken-hi , m'écriai-je , la difgracc qui remplit 
votre cœur d'amertume ! Les délations de 
vos ennemis ont prévalu , & TEmpereur 
vous exile pour une année loin de votre 
gouvernement. Quelle caufe a produit ce 
revers , cette punition , qui en effet doit 
faire fur votre ame une vive imprefïîoii » ? 
Le bonTono-Sama fouriant de mon erreur ; 
» Je ne fuis point difgracié , dît-il ; l'Empe- 
reur ne me punit point ; je ne fais , àl'exem- 
ple de tous les autres gouverneurs du 



BOITEUX. 75 

Japon, que céder pour une année mon em- 
ploi, qui me fera rendu enfuite pour un an , 
jufqu'à ce que je le remette ainfi alternati- 
yement à celui qui ne viendra le reprendre, 
que pour me le rcftituer. J'avoue que cet 
nfage eft très-bizarre , & qu'il eft très-na- 
turel que tu aies pris ma retraite pour une 
punition prononcée contre moi par le prin- 
ce. Pour peu que tuùbferves nos coutu- 
me , tu trouveras parmi nous des inftitu- 
tions bien plus abfurdes & beaucoup plus 
inconféquentes. Il eft vrai qi^'il n'y a point 
de raifon à dépofféder un Maglftrat qui rem- 
plit avec intégrité les fondions de fa charge : 
mais telle eft la bizarrerie de nos loix , oti 
plutôt telle a été toujours la volonté fu-^ 
prême & infenfée de nos defpotes, fanS 
doute dans la vue de s'attacher un phis grand 
nombre de créatures. Chaque ville impé- 
riale a deux gouverneurs qtii y comman- 
dent alternativement pendant une année ; 
celui qui eft en exercrce ne peut s'éloignet 
de fon gouvernement , & l'autre eft obligé 
de réfider auprès de l'Empereur. Lorfqu'un , 
grand eft nommé à un gouvernement , il 
part pour s'y rendre ; mais il eft obligé de 
laifler fa femme & fes enfans àla coiu:, poui^ 
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y répondre defa fidélité ; & de crainte que 
Vabfence de nos femmes ne nous engage 
dans des intrigues pernicieufes à TEmpire , 
il nous eft défendu , fous peine de mort , 
de recevoir aucune femme dans notre pa- 
lais : le châtiment le pkis dovix dans ce cas , 
feroit unbanniffement perpétuel ,& laruine 
entière de notre femille* Du refte , nous 
avons , & c'eft là la partie la plus dange- 
reufe de notre miniftere, nous avons ^ 
dis-je y une cour très-brillante , nous fom- 
tnes toujours environnés de Joji-Kioj ou 
d'officiers de famille noble & diftinguée , 
& qui nous font donnés par l'JEmpereur 
lui-même ; nouis exerçons un pouvoir très- 
étendu, & en apparence arbritraire ; mais 
malheureufement nous ne pouvons point 
ignorer que l'Empereiu- entretient dans cha- 
cune des villes de notre département , im 
JPalgum ou agent qui éclaire notre con- 
duite j &C que nous fommes obfervés nuit & 
jour par une foule d'efpion^ qui nous font 
inconnus* a 

Un événement finiftre ne tarda point à 

confirmer la jufteffe des obfervations du 
gouverneur de Nangafackî ; mais , avant 
que de raconter cette déplorable aventure, 
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îe crois devoir rendre compte de quelques 
jugemens prononcés en ma préfence par le 
plus doux des hommes, contre des mal- 
heureux envoyés au fuppUce pour des fau- 
tes qui parmi nous mériteroient à peine le 
nom d'inadvertence ou de légèreté : car 
les loix & les châtimens font chez les Ja- 
ponois d'une févérité outrée , & c'eft d'eux 
que Ton peut dke, avec vérité , que leur 
légiflation eft écrite en lettres de fang , com- 
me on Ta dit des loix de l'antique Dracon. 
Ils ne connoiffent point de loix écrites , ou 
du moins ils n'en ont que très-peu , la vo- 
lonté de l'Empereur étant la loi fuprême, 
& après la fienne, celle des Vice-Rois & 
des Princes dans leurs fouveraînetés. Les 
habitansde cet Empire, quelque puiffeêtre 
leur rang , rampent tous aux pieds du def- 
pote ; mais ciette fervitude générale fe divife 
en autant de branches qu'il y a dans l'état 
de départemens fubordonnés, de feîgneurs 
& de familles même. En effet, les feigneurs , 
de chaque diftria , à l'exemple de l'Empe- 
reur, & les chefs de famille, à l'exemple 
des feigneurs , ont le droit de vie & de 
mort fur tous ceux qui leur font fubordon- 
nés ; ils leur font leur procès , les prof- 
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crivent , les condamnent , & les font périr 
comme il leur plait. On n'y efl: jamais re- 
pris pour avoir répandu trop de fang; mais 
on efl févérem^t piun^ pour avoir épargné 
un accufé contre lequel les preuves n'é*- 
toient point évidentes. Ainû, dans cegou^ 
vernement , il n'y a point de crime , quel* 
que léger qu'il fbit, qui ne condwife le cou- 
pable à la mor^j Les grande , les Vice-Rois 
eux-même« foiK foiu^ais à ce code barbare , 
& l'unique privilège qu'ils aient, eft dç ne 
pas périr p^r le« main$ du bourreau , mais 
de fetuer euxi-mêmes, en fe fendant le ven* 
tre : slls différent à s'arracher la vie , ils 
expirent comme les plus abjefts des ci- 
toyens , dans les plus douleureux fupplices. Il 
eft vrai qu'il eft des fautes fi légères , qu'elles 
ne font pas jugées dignes de mort ; mais' 
la punition que l'on fait fubir aux accufés 
qui en font convaincus , eft fi dure &: fi 
lente , que pluiiçurs , pour s'en délivrer , 
ont recours au fuicide , tant ils préfèrent la ' 
mort au malheur d'être relégués dans une 
îfle déferte, où, fans protefteurs , prefque 
fansalimens, ik font obligés, quel qu'ait 
été leur rang , à des travaux plus ou moins 
fervilcs , fuivant la nature de leur crime : 



SP IT Et/X. j^ 

maïs quelle qu*ait été la faute poiu* laquelle 
ils ont été tran{portés da^s ce lieu d'exil^ 
ils traînent dans la peine ^ l'indigence une 
vie déplorable , jSf mille fois plus dure que 
la mort. A Té^d des citoyens des der- 
niersr^gs, coAd^unnésaufli*-tôt qa'accufés, 
leur crime eft prouvé au moment même de 
l'accufation, par la dépofîtion vraie ou 
Êufle de leurs d^lat^urs ; & f^ms autre in- 
formation , fans même s'arrêter aux preu* 
ves contraires offertes par les accufés , le ma- 
giâratles envoieaufupplice, quijvarie, fui- 
vant la nature à\i délit , les motifs qui l'ont 
Eût commettre .9 & le rang cie ceux qui iè 
prétendem offenfés. Ainfi , les crimes capi- 
taux, c'eâ-à*dire, ceux qui offenfent , ou 
lamajefté du Prince ^ ou les miniftres de 
fes ordres, ou les loix de l'état, font vengés 
jion-Ceukment par la mort du coupable , 
mais eufli par celle de fon père , de {c& enfens ^ 
ie fesfrcres^ enfin, de tous fes parens mâles , 
quelqu'éloigné que foit le degré de parenté ; 
ils font exéaitésdans le même jour, au 
même moment, fuflent-ils difpcrfés aux 
extrémités de l'Empire. Quant auic femmes , 
aux filles & aux foeurs des coupables, elles 
font déclarées efdaves & vendues^ ou 
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pouf plufieurs années, ou à perpéttiité , ie- 
Ion les circonftances du délit , & du mal 
qm en cft refulté. Mais dans le cas de haute 
tràhifon, les femmes & les filles des traî- 
tres fuffent-elles à trois cens lieues du cou- 
pable, & depuis leur enfonce féparées d'a- 
vec lui, font impitoyablement mifes à 

mort. 

La îégiflation Japonoife entre dans le 

plus grand détail fur la manière plas ou 
inoiqs douloureufe d'ôf er la vie aux crimi- 
nels. Les traîtres font condamnés au fup- 
plice de la croix , oh ils font attachés la 
tête en bas , ânfi que les affaffins, les 
incendiaires , & ceux que l'on a convaincus 
de quelque crime atroce ; ils reftent quel- 
quefois deux ou trois jours dans cette af- 
freufepofition, avant que d'expirer ; d'au- 
tres fois , tnais fort rarement , le Prince veut 
bien permettre que la peine foit adoucie, 
& la durée du fupplice abrégée , & dans 
ce cas , les criminels font expédiés à coups 
de poignards ou de dards. Un habitant de 
Nangafacki , que j'avoîs vu fouvent au pa- 
lais du gouvernement, & que Ken-hi me 
paroiffoit écouter avec intérêt , fut im jour 

conduit par deux gardes , fui vis de deux 
* témoins 
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témoins & d'un de fes concitoyens qui 
Taccufa de l'avoir furprfs en adidtère avec 
fâ femme. Ken-hi pâlit à cette accufation y 
prévoyant les fuites funeftes qu'elle auroit 
dans quelques momens. » Je l'ai vu fe glif. 
fer dans l'appartement de ma femme, dit 
répoux ofFenfé ; j'ai été chercher moi-mê- 
me ces deux témoins , & parvenus dans la 
chambre de mon époufe, nous avons trou- 
vé l'adultère dans fes bras a. Les témoins 
confirmèrent cette accufation. Ken-hi fai- 
sant effort pour retenir (ts larmes : » Le 
délit eft prouvé, dit-il, le coupable eft 
convaincu ; qu'on le jette dans l'huile bouil- 
lante , qu'il y foit étouffé , & ks membres 
diffous». Dès le matin même cette hor- 
rible fentence fut exécutée. Un autre jour , 
deux jeunes Japonois fort animés l'un contre 
l'autre , &fuivis d'une foule de témoins , vin- 
rent devant le gouverneur : » Nous avons 
joué , ditl'un des deux ; j'ai perdu conlidéra- 
blement, &j'eufre perdu davantage, fi à la 
contenance de ceux qui nous environ- 
noient, je ne me fulTe point douté que 
j'étois trompé par cet homme; je l'ai exa- .^ 
miné plus attentivement , & je me fuis con- 
vaincu de fa fraude. Je l'en ai accufé ; on 
/. Partie. F 
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lui a foutenu que j'étois fondé , & il ef! 
refté confondu; mais il a refiifé de refli-^ 
tuer ce qu'il a gagné fi illicitement : je de-* 
mande juftice i<. Le gouverneur interro- 
geant les témoins ^ ils dépoferent tous con-» 
tre le joueur de mauyaife foi , & le mal- 
heureux fut condamné à être attaché au 
gibet , oîi il fut étranglé Hnftant d'après. 
Vti plaideur mal-fondé dans fa demande 
venoit de perdre fon procès : piqué de la 
fentence , il eut l'imprudence de dire , affei 
haut pour être entendu , qu'un pareil juge- 
ment ne pouvoit partir que d'une fortô^ 
prévention ou d'une profonde ignorance^ 
Si Ken-hi eût été le feul qui eût entendu 
ce propos outrageant , il avoit affez de gran- 
deur d'ame pour y jmroître infenfible ; mais 
malheureufement pour le plaideur , ces 
paroles injurieufes avoient fait impreflioit 
fur tous les affiftans ; il fut pris par les 
gardes , & le bourreau mandée llmpru- 
dent fut décapité devant la porte de Tau-, 
dience» 

Étonné de lafévérité des jugemens japo- 
nois ) de la rigueiu des punitions , de la 
violence & de la multiplicité des fupplices , 

je ne pus m'empêcher de témoigner plu* 
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fieurs fois au Tono-Sama combien cette fa- 
rouche légiflation me pénétroit d'horreur* 
Comment eft-il poffible , hii dis-je , qu'am* 
bitieux autant que vous Têtes , de paroîtrâ 
fage & modéré en tout , vous ne gardiez 
aucune mefure ,lorfqu'il s'agit de prononcef 
fur la vie des hommes ? Pourquoi faut-^ 
il qu'avec tant de règles à& mœurs , tant 
d'excellens préceptes fur les vertus fociales, 
vous vous conduifiez les uns envers les au- 
tres avec plus de férocité que ne peuvent 
en avoir entr'eux les tigres & les léopards ^ 
Si c'eft par attachement aux anciens ufages ,' 
par une vénération très-mal entendue pour 
les mœurs & les coutumes de vos pères , 
que vous n'adouciffez point la rigueur ho- 
micide de votre législation , par quels mo- 
tifs avez- vous pu tolérer, pendant tant 
d'années , des Européens dans le fein de 
votre Empire ? Et fi ce que l'on dit efl: 
vrai , fi les Japonois ont trouvé des agré- 
mens dans la fociété de ces Européens , 
s*ils ont applaudi à l'aménité de leur carac- 
tère , à leur humanité ^ comment Teâiine 
de vos pères pour ces étrangers , & leur 
admiration pour leurs qualités focialesy 

ii^ont-elles pas influé fur vos mœurs, & 

Fx 
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tempéré la rudeffe & Tatrocîté de vos loixï 
>> Je conviens , me répondit Ken-hi , que ces 
jEuropéens eufTent pu opérer les plus grands 
changemens dans le caraâere de cette na- 
tion, & que leurs mœurs, s'ils euffent con- 
tinué à nous donner Texemple des vertus , 
euflent vraifemblablement produit la plus 
heureufe révolution dans toute les parties 
de la conftitution japbnoife. Mais , mon 
ami, ces mêmes étrangers qui par leurs 
qualités aimables avoient enchanté la na* 
tion , fe laflerent d*être aimés ; ils voulu- 
rent fe faire craindre , & ufurper à force 
ouverte une puiffance defpotique. Dès cet 
inftant ils virent s'afFoiblir , & bientôt s'éva- 
nouir entièrement la confiance & l'amitié 

qu'ils nous avoient infpirées. Enorgueillis 
par les fervices importans qu'ils avoient 

rendus à l'état & au Prince , & comptant 
ïur rimpunité de leurs attentats , comme 
fur une récojnpenfe qu'on n'auroit pu leur 
refiifer , ils agirent en maîtres , Sl leur ty- 
rannie attira fur leurs têtes une profcription 
générale & terrible ; ils furent tous anéan- 
tis.. Je fçais que Ton raconte de diverfes 
jmanières ce mémorable évétiement; maïs 

yoici le récit véritable de cette càtaftrophe, 
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tel qu'il fut configné dans les annales de 
l'Empire dépofées dans les archives du pa- 
lais Impérial , où je l'ai lu «• 

» Une nation Européenne , dont Tannalifte 
a tu le nom , par ordre exprès de l'Empe- 
reur , avoit formé des établiffemens con- 
fidérables dans cet Empire ; & ces établif- 
femewB étoient d'autant plus floriflans , que 
les mœurs douces & honnêtes, la valeur 
& la modération de ces étrangers , leur 
avoient concilié la proteâion du fouverain ^ 
Teflime & l'amitié du peuple Japonois^ 
Mais les grandes richeffes que ces Euro- 
péens avoient acquifes , commencèrent à 
les corrompre ; ils devinrent moins hon- 
nêtes , moins réfervés qu'ils ne Tavoient été 
jufqu'alors , & qu'ils ne dévoient l'être avec 
des citoyens qui les traitoient en amis & 
en frères ; enforte qu'oubliant leur prer 
mière modération , & la régularité de leur 
conduite , ils affichèrent un orgueil inful- 
tant, & fe plongèrent dans la plusfcandaleufe 
débauche. l.e goût du fafte & leur malheu- 
reux penchant à la dépravation les engager 
rent à quitter les contrées où ils s'étoient 
d'abord établis , & où ils avoient fait le comr 
cerce le plus avantageux ; ils préférèrent Içs 

m. -^ 
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ports où ils étoient inconnus , afin d'y vivre 
avec plus de licence , & fans être expofés 
aux cenfures de leurs prêtres , qui leur repro* 
choient fans ceffe Tindécence & Tirrégula- 
rité de leur conduite. Cette émigration, & 
les motifs qui Tavoient occafionnée mécon* 
tentèrent en même-tems leshabitans des pro-^ 
vinces qu'ils quittoient , & les habitans de cet* 
les où ils allèrent fe fixer. D*un autre côté > 
l'imprudente & téméraire curiofité de ces 
miffionnaires , leur empreffement à s*inf* 

truire des affaires qui leur étoient étran- 
gères , leurs intrigues , &lespropos qu'ils ré« 

pandoient fur la confiitution de l'Empire , 
donnant de l'ombrage au miniflère )apo^ 
nois, indifpofèrent contr'eux l'Empereur , 
irrité de les voir plus ambitieux de diriger 
les opérations de fes propres minières , 
qu'attentifs à éclairer les âmes confiées à 
leurs foins &: à leurs exhortations. De 
cette conduite , qui à la vérité n'étoit que 
trop f epréhenfible , l'Empereur conclut 
que fous des dehors auftères , ces prêtres 
ii'avoient que de l'hypocrifie, & plus 
d'ambition que de vraie piété. Deux aven* 
tures arrivées preiqu'en même-tems , ache-* 
vèrent de ruiner le crédit de ces étrangers* 
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Xi'ufle cie ces aventures fut une fuite de la 
hauteur & de l'inconduite de ceux de 
cette nation qui fiirent envoyés à Jedo, 
en qualité d'ambaiTadeurs. Ces minières ^ 
au lieu de s'occuper uniquement des inté** 
rets du Roi leur maître, vantoient fans 
cefTe ia puiflance & la vafle étendue de 
its états. L'imprudence de l'un des deux 
ambafladeurs alla plus loin encore : quel- 
qu'un lui demandant , en préfence de l'Em- 
pereur, comment les Indes étant fi loin des 
états héréditaires de ce Prince Européen , 
il avoit pu cependant y acquérir de ii 
riches poffeffions ? Par un moyen fort fim-» 
pie, répondit l'iodifcitt négociateur ; le Roi 
mon maître a d'abord envoyé des prêtres 
pour feire adopter (a religion par les habi- 
tans de ces pays, & à leur fuite ^ des fol* 
dats, pour aider les nouveaux profélites 
de ià religion à fccouer le joug de leurs Sou- 
verains. L'Empereur, indigné de cet aveu , 
prit de fages mefures pour fe mettre à Ta* 
bri du fort de ces Princes de l'Inde , & il 
iTeftraignit cette nation Européenne à quel* 
ques ports feulement , oit il leur permit de 
commercer, leur interdiiant , fous les peines 
les plus févèrçs, tous les autres ports du 

F 4 
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Japon. Moins effrayés qu'ils n'euffent dû 
l'être , & regardant cette menace comme 
undéfenfe vague, ces orgueilleux étran- 
gers crurent que leur préfence infpireroit 
trop de refpeâ & trop de crainte pour 
que l'on ofât les traiter fuivant la rigueur 
de cette loi nouvelle; & dans cette folle 
idée , ils envoyèrent du port de Macao, deux 
de leurs vaiffeaux très-richement chargés,' 
dans la rade de Nangafacki. Le ^gouver- 
neur de cette ville, furpris d'un tel excès 
d'audace, fit faifir les principaux -officiers de 
ces deux vaiffeaux , ôcaprès leur avoir dit 
qu'ils s'étoient rendus coupables d'un cri- 
me digne du fupplice, pour avoir méprifé 
redit de l'Empereur, il ajouta que ce Prince 
vouloit bien , pour la dernière fois , leur 
accorder la vie, mais qu'à l'avenir, il n'y au- 
roitni pour evix , ni pour leurs compatriotes, 
aucune efpérance de grâce, s'ils ofoient , 
fous aucun prétexte que ce pût être , re- 
paroître dans aucun des ports du Japon. 
Ces deux vaiffeaux ainfi congédiés , por- 
tèrent la confternation dans la ville de 
Macao , dont le commerce alloit être 
inévitablement ruiné, par la prohibition des 
côtes du Japon, Les principaux habitans^ 
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&lé5 plus distingués d'entre les Européens 
s'affembièrent, & ne trouvèrent point d'au- 
tre moyen de fe mettre à l'abri des fuites de 
cette aventure , que celui d'envoyer une 
ambaflade folemnelle à l'Empereur, pour 
en obtenir 9 ou la révocation totale de 
ledit, ou du moins quelqu'adouciffement. 
Ce parti dangereux ofFroit une très-grande 
difficulté y c'étoit de trouver parmi ces 
Européens ,'des citoyens affez zélés & affez 
courageux pour fe charger d'une auffi 
périileufe commiffion. Un vieux guerrier, 
illuftre par l'éclat des viûoires qu'il avoit 
jadis remportées dans l'Inde , ofafe dévouer 
pour la caufe commune , & fa genérofite 
enflammant le patriotifme du refl:e de l'af- 
iemblée , cinq autres perfonnes s'offrirent , 
& voulurent partager la gloire & les 
dangers de cette députation. 

Ils partirent de Macao, & levaiffeau 
jqui les portoit, entra le 9 Juillet 1640 
dans la rade de ^f angafacki : avant de débar- 
quer , les ambaffâdeiu-s envoyèrent rendre 
compte au Tono-Sama du motif qui les 
amenoit. Le gouverneur irrité , & regar- 
dant cette ambaffade comme un ïiouvel 
outrage fait à la Majefté Impériale, envoya 
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plufieurs vaiffeaux armés contre celui qiil 
arri voit , & le fit faifir. Les ambafFadeurs , 
& tous ceux qui lesaccompagnoient furent 
pris , renfermés , & gardés par une nom- 
breufe troupe de foldats dans l'ifle de 
Kifma , jufqu^à ce que Ton eut reçu des 
ordres delà Cour. Ces ordres ne tardèrent 
que deux jours à parvenir à Nangafacki , 
& tous ces Européens furent conduits en 
criminels devant les magiftrats. Là^ leTono- 
Sâma leur demanda quelle raifon avoit 
pu leur paroître. affez forte pour les enga- 
ger à paroître au Japon , malgré la fé vérité 
A^s défenfes qui leur avoient été fignifiées 
de la part du Souverain. Les ambaffadeurs 
répondirent que Tédit de l'Empereur ne 
regardant que le commerce , n'avoit aucun 
rapport avec l^ aflFaires importantes qu'ils 
avoient à communiquer à l'Empereur ; 
qu'ils n'étoient point négocians ; qu'il n'y 
avoit fur leur vaifleau d'aucune forte àc 
marchandifes ; «n un mot , qu'ils étoient 
revêtus du caraftère d'ambafladeurs ; carac- 
tère facré chez toutes les nations, même 
parmi les moins civilifées. Alors le 
Tono-Sama jettant fur eux des regards de 
colère ; leur dit que cesraifons n'étoient qut 
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ûe méprifables prétextes; que ce prétendu 
caraâère dont ils fe difoient revêtus , ne 
formant au jugement de l'Empereur , aucune 
diftinôion entr'eux & des commerçans 
d'Europe , ils étoient pleinement dans le 
cas de l'édit , & qu'en le violant ils s'étoient 
évidemment expoies à la peine de mort. 
Le gouverneur , en finiffant de prononcer 
cette terrible décifion, fît un figne à fes 
gardes , & à Tinftant les ambafladeurs, 
& tous ceux qui les avoient accompagnés , 
furent étroitement enchaînés & conduits en 
prifon. Le lendemain dès le matin, tous 
ces étrangers furent amenés encore au nom- 
bre de foixante-quatorze perfonnes ^ devant 
les magifh-ats; & après leur avoir ordonné 
de fe proflerner , on leur déclara que 
l'Empercurlesavoittouscondamnés àpérir, 
à Tcxception de treize , auxquels il n'ac- 
cordoitlavie, qu'afîn qu^ils allafTent rendre 
compte a leurs co;npatriotes de l'exécution 
des autres , qui en effet furent tous mis 
à mort dans la même journée. Le jour 
d'enfuite, avant l'aurore, le gouverneur 
fit venir les treize Européens échappés 
à la profcription , & après leur avoir de- 
mandé s'ils avoient vu de la prifon les 
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flammes qiii , la nuit dernière, avoîent con- 
fumé leur vaiffeau , il les fit jurer de 
rapporter fidellement aux habitans de Ma- 
cao les ordres de l'Empereur. Ces étran- 
gers n'eurent garde de refufer de faire ce 
ferment. Ne manquez-^ pas , leur dit le 
gouverneur , d'avertir vos concitoyens du 
fort qui les attend, s'ils ofent paroîtrc 
chez nous : nous ne voulons recevoir d'eux 
jii de l'or , ni de l'argent , ni des préfens , 

encore moins des marchandifes , rien , en 
un mot , qui vienne de leur part. Tous 
ceux qui vous accompagnoient font morts 
en criminels , & j'ai même fait brûler juf- 
qu'à leurs habits , afin qu'il ne refte rien 
d'eux. Une fois de retour parmi les vô- 
jtres , agiffez-en de même à notre yégard , 
quand vous en trouverez Toccafion ; nous 
vous les permettons : mais fur-tout, ne pa- 
roiffez jamais ni vous, ni vos compatriotes^, 

fur les terres de l'Empire : la violence de 
la tempête vous y jettât-elle, vous y pé- 
rirez tous du même genre de mort qui 
a terminé hier la vie de vos compagnons 
de voyage. Après cette menace, le gou- 
verneur , efcorté de fes gardes , conduifît 
lui-même ces treize étrangers au lieu de la 
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iànglante exécution qui avoitété faite la 
veille, afin qu'ils reconnufTent les têt^s 
des malheureux qu'on av oit mis à • mort , 
& qu'on avoit placées fur trois lignes, 
celles des ambafladeurs à la première. En* 
fuite on leur montra une très-grande caifle 
revêtue de fer , dans laquelle on leur dit 
qu'étoient renfermés les corps hachés de 
ces foixante-un étrangers^ & fur la quelle 
ctoit gravée une infcription fort longue 
terminée par ces mots : Ce monument rctra' 
cira la mémoire dupajje , &fervira tT averti/- 
fementpour P avenir. Tant que le foleiléchauf-' 
fera la terre , que les faifons fe fuccéderont , 
que les jours & les années découleront y 
qii aucun Européen de la nation profcrite , nt 
foit ajfei hardi pour venir au Japon ; & 
qu^ils aprennent tous , que leur Souverain 
avec toutes fes forces ^ leur Dieu avec toute 
fa puiffance , le grand Xaca lui-même , Cun 
des premiers Dieux du Japon , ^ils ofoient «i- 
freindre cette loi , le pay croient de leur tetcw 
Lorfqu'on eut fait lire cette infcriptiont 
aux treize étrangers , on leur donna un 
mauvais navire , & on les obligea de prendre 
à l'inftant mêmela route de Macao^ où cette 
effrayante nouvelle porta les plus vives 
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allarmes. On n'eut garde d'envoyer vers 
TEnipereiir du Japon une nouvelle anmbaf- 
iade ; mais on efpéra tout du tems & des 
circoniftances , & l'on fe flatta même dans 
la fuite d'avoir fléchi la haine du peuple 
Japonois , ou du moins on penfa que 
plufieurs années écoulées avoient fait ou- 
blier enfin , & les motifs de la profcrip- 
tion , & les fuites fanglantes quelle avoit 
opéré. On n'attendoit donc plus qu'une 
occaiion favorable de tenter , fans trop 
s'expofer , un voyage fur les terres de 
FEmpire, lorfque f année dernière, ijo6 , 
une barque japonoife , que la tempête avoit 
éloignée des côtes de l'Empire , alla échouer 
auprès de Macao. Les habitans , & fur-tout 
les Européens qui y étaient refiés depuis leur 
expulfion du Japon , firent l'accueil le plus 
honnête & les plus diflingué aux Japonois 
quiétoiehtfur cette barque; ils furent mê- 
me entretenus aux dépens du public pen- 
dant plufieurs jours , & jufqu'à ce qu'on les 
jugea entièrement remis des fatigues du 
voyage. Alors on les embarqua fur un 
vaifTeau de la nation prèfcrite ; & qtiand 
on les eut conduits devant la rade de Nan- 
gafacki , on les envoya à terre dans une 
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chalouppe , fans que leurs coxiduâeurs 
ofà/Tent y defcendre eux-mêmes : ils agirent 
prudemment ; car le Tona-Sama informé 
de cette aventure , leur envoya dire qu'il les 
remercioit au nom de l'Empereur de ce qu*ils 
avoient feit pour ces Japonois : qu'on leur 
en tenoit compte ; mais qu'ils s'éloignaffent 
à rinflant même de la vue de la rade , & 
qu'à l'avenir ils n*euffent garde d'y paroî- 
tre, parce que leur humanité envers les 
Japonois ne les garantiroit pas de la 
peine de mort prononcée contr'eux «. 

y^ D'après la vérilé de ce récit, con- 
tinua le bon Ken-hi , tu peux juger des 
difpofitions de l'Empereur pour les Nations 

étrangères, & <le celles des Japonois pour 
les mœurs , les loix & les ufages des peu- 
ples Européens. Quelqu'imprudente cepen- 
dant qu'ait été leur conduite , je fuis bien 
éloigné d'approuver la farouche févérité 
de redit porté contr'eux, encore moins la 
barbare fentence du gouverneur de 
Nangafacki contre leurs députés : & cepen- 
dant je me regarderois moi-même comme le 
plus infortuné des «hommes, fi la même 
occafion fe préfentoit encore ; car , mal- 
gré moi, je ferois obligé d'imiter fon inhu- 
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manité, fi je ne voulois point m'expofer 
à périr moi même idans les fupplices, & 
à y voir traîner ma femme, mes enfans & 
ma famille entière. Toutefois il eft un 
moyen d'éviter ce malheur, & de m'af- 
franchir pour toujours de la crainte oîi 
je fuis d'avoir à prononcer un jugehient 
auflî cruel. Depuis long-tems je détefte nos 
loix ; depuis long-tems j'ai formé le projet 
de m'éloigner de cet affreux Empire. L'an- 
née de mon gouvernement expirera 
bientôt ; j'irai rejoindre ma famille à la 
cour de Jedo; tu m'y accompagneras, & 
là , nous prendrons les plus fages mefures 
pour aller au delà des mers vivre chez les 
Européens , & goûter parmi çux les dou- 
ceurs de la liberté. Mon zèle apparent 
pour ces loix que mon cœur défavoue , 
ma vigilance , & fur - tout Téten due & 
la valeur de mes riches poffeffions , ne laif- 
fent rien appercevoir de mon deffein. 
Je les abandonnerai fans peine ces hommes, 
ces diftinftions, & les bontés duSouverain , 
&mon rang, & mon opulence : je n'em- 
porterai avec moi que quelques pierres 
précieufes que j'ai eu foin de me procurer 
à grands frais , & qui nous fuffiront pour 

aller 
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^Iter former ailleurs lui paifible établie 
ieihent «. . ' 

Ce que je venoîs d^apprendrô du carac*^ 
tère japoiiois, ce que j*avois vu moi* 
même concernant l'inhumanité de leurs 
loiv, & î*impreffion de terreur que fait 
foit (lir moi le peu d^égards que Ton avoit 
dans ce pays pour la vie d^s hommes ^ 
ne me permirent point de ^ combattre ]$ 
plan de ken^-liî. fapplairiis à fes vues j Sc 
nous convînmes de profiter ^ lorfque nou^ 
ferions à Jedo j de la première occafion 
qui nous paroîtroit favorable pour «x^i- 
tc notre projet ^'évafîon. Hélas l 1^ ho^ 
Tono-Sàmà àeprévoyoit pas l'horrible ca- 
taftr<^he qui devok mettte fin à fes 
craintes 6c à fes efpérajices. Peu de jour^ 
après cet en|i:eti^a , un couxier parti . de 
ledo, viskt ^>priter au gouverneur liqe 
lettre qui lui itoi^ écrire par un de fes > 
anciens dofoefUques. KLen-hi lut cette léi(« 
tre , pâlitv leva les mains au ciel ^ & leâ 
yeux baignés de pleurs ;>f Je ne te fui« 
vrai points' me dit-il ; tu t'éloigneras feùl 
de ce pays barbare* F\4s^ mon ami , fviis 
au plus vtW ,îfi tu ne v^ux pas être témoin 

^ ma mort :: récpmpenfe (quelle que Je 
/. PareUt * G * 
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vais fçcevoir pojar prix de mes fervice^ 
[ Mais , avant que de nous féparer , fuis-moî ; 

f viens accepter de ton ami les dernières 

preuves d'amitié qu'il eft en fon pouvoir; 
de té donner. Interdit, confondu , je fuivis 
Taffligé Ken-hi dans une chambre reculée : 
îl ouvrit une caffette, en tira un écrain rem- 
pli de riches pierreries > qu'il mit entre 
mek mains , & qu'il me fit promettre de 
garder* Enfuite me remettant la lettre qu'il 
venoit de recevoir : lis , me dit-il ; & je lus 
ces foudroyantes paroles : Mon ancien & nf- 
ptBahlt maître : Le fils aini de Finyinciblt 
£mpereur dvoit formé des deffcins contrôla 
couronne - & la pûiffance de Jim père : fes 
projets ont été découverts ^ & fa mort afuivi 
de pris fa convi3ion\ Avant que <C expirer , il 
à chargé Ka-hi , votre parent^ fui eji mort 
dajis . Us fuppïïces^ aprls avoir vu majfacrer 
toute fd familU. • Vos femmes & vos enfans 
font renfermés^ & vous êtes enveloppé dans 
la prôfcriptiôn portée par les loix contre la 
rnalhéurèufe fâinitle de Ka-ki, » î^ùn ver^ 
tueùxKen-hi, m*ecriai-je; non, cette hor- 
rible prôfcriptiôn ne s'eft pas encore éten- 
due fur votre tête. Vous êtes libre ; qu'at- 
tendez-vous } Partons > fuyons , embarr 
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^bns-nous fur le premier valfleau que 
toous trouverons dans le port «. » La fuite 
cft impoffible, me répondit tranquille- 
ment le gouverneur ; fonge que Toi^ 
m'obferye de toutes parts ^ & que vrai- 
femblablement avant la fin dii jour^mon 
corps fer vira de pâture aux vautours <<• 
Ses foupçons h'étoient que trop fondés; 
car 9 à peine il finifToit ces mots , que deux 
officiei-sde la courdeJedo, fui vis du bour- 
reau de Naiigafacki , fe prefentèrent , flé- 
chirent trois fois le genou devant le Tono^ 
Sama ; enfuite l'un des deux lui adreffant 
la parole r » Gouverneur de Narigafacki , lui 
dit- il, en lui préfentant un poignard, tu 
étois condamné à périr du fupplicè des 
traîtres , à caufe de l'alliance qui t*unit à Tin- 
. famé Ka-hi ; mais le gracieux Empereur ^ 
pour reconnoître ton zèle & récompenfçi: 
tes fervices , veut bien t'épargner les tour- 
mens & la honte du fupplicè , à condition 
que dans cet infiant même tu difpoferas 
de ta vie* Choifis promptement la voiô 
qui te paroîtra la plus douce , pour allei^ 
rejoindre au tombeau ta femnle & tes 
enfans «• Le fage &c intrépide Tond-Sam^i 

prit le poignard fans fe déconcerter ;>^, 

G % 
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Souvîens-toi , me dit-il , lorfquë tu fera^ 
en Eitfopê , de parler comme tu le àots 
de la générofité de Tinvincible Empereur 
du Japon, & fur-tout ne manque point 
de donner aux grâces qu'il accorde à fes 
plus zélés ferviteurs, les éloges qu'elles, 
méritent. Aurefte, continuat-il , ens'adref- 
fant aux deux officiers, cet homme eft moh 
ami , & c'eft par fes confeils que j'ai ren- 
du des feryices efTentiels à Tétat ; il a fur 
lui des pierres précîeufes que je lui ai don- 
iiées, &que je lui donne encore devant 
vous, afin que, quoi qu'il puîfle arriver après 
mamort, vousfoyezen état de rendre témoi- 
gnage à la vérité «. En achevant ces mots,* 
Ken-hi fë fendit le ventre & fe perça te 
cœur. Ce fpeâacle me pénétra de terreur, 
' & dans l'excès de ma douleur, j'eus l'indif* 
crétion de proférer des paroles audacieufes 
contre l'inhumanité de l'Empereur ,& l'in- 
jufteatrôcîtë de farrêt de mort poné con- 
tre mon bienfaiteur. Les deux officiât 
irrités de mon infolence, me fàifireht , me 
lièrent , âppellèrent les gardes du gou- 
verneur qui n'étoit déjà plus, & je fus con- 
duit en criminel dans les prifohs de Tedo. 
Dès le lendeniainnlatin, avant le jour > on 
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me fit çomparoître devant le juge , qui 
après m'avoir fait les reproches les plus yïis 
for la hardieffc des propos que j'avois pro- 
férés contre la, perfonne faerée de TEmpe- 
reur , me déclara que j'avois été condamné 
k périr enfoncé danç une chaudière d'huile 
bouillante; mais que l'Empereur lui-même 
informé de la nature de mon crime , ainii 
que de la déclaration quéKen-hi avoit faite 
çn ma faveur avant fa mort, & attribuant 
mes difcours téméraires à mon amitié pour 
le Tono-S^ma de Nangafaçki, plutôt qu'à 
des intentions; criminelles contre fa perfonnç 
faerée , avoit bien voulu , par une grâce . 
particulière , convertir ce fupplice en une 
baftonnade publique qui me feroit donnée 
par deux bourreaux, qui m'appliqueroient 
alternativemçnt deux cens coups de bâton* 
Onmereconduifit en prifon , où deux heures 
après , vingt ou trente foldats accompagnés 
de deux bourreaux , vinrent me prendre & 
me traînerient fort rudement fur la place 
publique devant le palais de TÉmpereur. 
La foule que la publicité de ma punition 
avoit attirée 9 étoit fi confidérable,que quoi- 
que je duffe jouer le principal rôle dans 
cette fcène ^ mes condùâeurs eurent bien 

G3 
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4e la peine à écarter les fpeftateurs. Nous 
parvînmes enfin aupieddHm éçhaffeud élev4 
à'envirpn deux tpifes : les bourreaux m^e- 
pargnèrentle foin d'y monter, ils m'y por-^ 
tèrent ; enfuite , aprçs m*avoir feit incliner 
cinq fois devant le palais de fa Majefté 
japon oife, ils me déshabillèrent de la tête 
aux pieds ; puis ils me couchèrent fur le 
ventre , & n^'attachèrent fi étroitement, qu'il 
ne m'étoit pas pofllble de remuer. Alors 
les deux exécuteurs fe mirent à frapper, 
gravement fur mon dos ; mais avec une 
telle violence , qu'avant le cinquantième 
coup j'avois perdu connoifïances. Lorfque 
je fus revenu moi , je fus fiirpris de reft 
fentîr fi peu de douleur , & phis encore di^ 
foin que les bourreaux prénoient d*oin^ 
dre nion dos depuis la nuque jufqu'aux tar 
Ions, de je ne fçais quel onguent , dont l'ef- 
fet fut fi prompt, qu'il amortit totalement 
la douleur que dévoient me caufer ces vi- 
goureux coups de bâton^ Quand cette opé- 
ration fut faite, on me déli^; je croiois en 
être quitte ; je metrompois de la moitié ; je 
çt'avois encore reçu que cent coups, & ta 
fentence en portoit cent de plus : aufiGl les, 
feQ^r1:ça^x me retournèrent eux-mê,mes , xsft 
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couchèrent fur le dos , me lièrent encore; 
& au lieu de bâtons, fe fer virent de bandes 
de cuir; ils m'en appliquèrent fur les cuiffes, 
fur le ventre , & fur la poitrine de fi rudes 
coups , que je fus perfuadé que rintention 
du juge étoit que j'expiraffe dans ce doulou- 
reux fupplice. Je me trompois encore ; à 
peine j'eus reçu le dernier coup fixé par le 
jugement, que je fus oint une féconde fois, 
. & avec un tel fiiccès que deux minutes après 
j'eus la force de me relever, de remercier 
à genoux & à haute voix l'Empereur , de 
cette douce & paternelle correftion. Je n'eus 
garde de dire ce que je penfois en moi- 
même de la faufleté de ce remerciement. 
Quand je Teus prononcé, le juge qui avoît 
préfidé à mon châtiment, s'avança, m'or- 
donna de reprendre mes habits & de' 
voir fi l'on ne m'avoit rien pris. Je fouil- 
lai dans mes poches , & je trouvai le pré. 
fent de Ken-hi, tel que je Ta vois reçu. 
Alors le juge m'ordonna de reprendre à 
rinftant même la route de Nangafacki , oîi 
je trouverois dans la rade un navire qui me 
tranfporteroit àSiam, d'où je ferois libre 
d'aller par tout où jevoudrois, les côtes 
du Japon exceptées , attendu que le jour 
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oîi j'oferois y reparoître , feroit inévitable;^ 
ment celui dema mort. Je remerciai de très- 
grand cœur le juge, & lui promis bien d^ 
ne plus me montrer dans l'Empire. Je me 
rendis dès le lendemain à Nangafacki » Se 
j'y trouvai en effet ce navire qui alloit 
mettre à la voile pour Siam , & qm n'at- 
tendoit plus que moi pour fortir de la rade. 
Sur le petit navire qui me conduifoit 
en exil y il n'y avoit que quelques matelot^, 
& un feul oiEcier de l'Empire , avec lequel 
je tentai vainement de lier connoiflance: 
je lui fis beaucoup dé queflions ; il ne ré- 
pondit à aucune : je l'interrogeai fur l'objet 
de fon voyage, &il me dit que vraifem- 
blablement je Tapprendrois dans la fuite; 
mais que jufques alors je pouvois me dif- 
penfer de chercher à pénétrer des fecrets 
fur lefquels il avoit promis de garder le 
plus profond filence. Du refte , à fa taci- 
turnité près , cet homme étoit de' la plus 
douce focieté , prévenant , honnête , offi- 
cieux , il me traitoit avec beaucoup d'é- 
gards , & alloit au devant de tout ce qu'il 
croyoit pouvoir me fatisfairc : cependant , 
dès le dixième jour , nous eûmes un gros 

tems 9 & notre petit vaifieau étoit fi vive* 
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ment agité par les vents , que mon comluc* 
teur craignant la tempête , ordonna aux 
matelots de gagner terre, où que nous puf- 
iions aborder : après quelques heures de na*** 
vigation , nous arrivâmes fur la côte de Mar* 
taban. Mon guide la reconnut : » Ce n'étoit 
point là , me dit-il > que je dévots vouscon* 
duire ; mais puifque nous ne fonimes plus 
fur les terres de FEmpire , nous pourrons 
nous arrêter quelques jours dans ce pays , 
que vous ne ferez point fâché de connoî- 
txt : nous n'y ferons qu'un court fejour , 
& je vous accompagnerai enfuite au lieu 
devôtredeftinationJene vous recommande 
'qu'une chofe 9 c*eft de ne pas v^ous éloi» 
gner de moi , & fur-tout de ne point tenter 
de vous fixer dans ce royaume , allié du 
Japon ; vous n'y reufliriez pas , & il eft 
même de votre intérêt de vous en éloigner 
auffi-tôt que j'en fortirai «. Je fi^ peud'atten- 
tion à cet avis, & j'eus grand tort. Nous 
nous enfonçâmes dans les terres ; après 
trois jours de marche à travers des bois 
& des plaines, nous arrivâmes fous lès murs 
delà grande ville d'Ava, capitale du Pé- 
gu. Cette ville eft fort vafte , agréable- 
ment fitu^e $ & renferme une immenfe 
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quantité d'habitans qui;, du premier coup 
d'œil , ne préviennent point du tott en leur 
faveur. Les hommes en effet , n'y font rieiv 
moins que beaux \ ils font trèsgros , quoi*- 
qu'ils aient peu d'embonpoint , font bafan- 
nés & façs barbe, ornement naturel pour 
lequel ils ont tant d'averfion , qu'ils ont 
le plus grand foin de fe Parrachei' avec 
àts pincettes jufqu'à cequ'çUene repouiTe 
plus. Mais 9 quelque peu féduiians qu'ils 
foient par la figure, on s'attache bien* 
tôt à eux, & on les aime : car ils font^doux^ 
& fort ennemis de toute difputç : c'eft donv 
mage qu'ils foient corrompus à l'excès; leurs 
débordemens font extrêmes , & leur indé- 
cence fans bornes. Les femmes , prefqu'auffi 
corrompues que les hommes , y font petites , 
mais d'une figure aimable , & remplies de 
grâces. L'habillement des Péguans efl fort 
fimple ; il confifte en une feule robe de 
toile peinte , attachée avec une ceinture , 
& ils ont les jambes & les pieds nus. 
L'habillement des femmes eft plus corn- 
pofé ; il coniifte en un grand voile de toile 
de coton attaché au fommet de la tête , 
& flottant négligemment fur les épau- 
les. Outre ce voile , elles portent une robe 
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de foîe ou de coton, fort étroite, ferrée 
fur la J)oitrine , & quidefcendjufqu'audeffus 
des pieds : cette robe eft faite & attachée 
4e manière qu'àchaquepas qu'ellesfont, elle 
s'ouvre par devant , ôc laifîe voir à nu la 
jambe droite & une partie de la cuiffe. Le 
vêtement des Barmes ou Barmas qui ont 
fubjugué le Pégu, & qui s'y font établis , 
diffère de celui des Péguans : il ne confiée 
qu'en une robe de mouffeline , fi fine & fi 
tranfparente, qu'à travers fontiflu l'on voit 
difiinôement la peau ; pour contenir cette 
robe , ils portent au defius des reins une 
large ceinture. Il feroitfort àdefirer que les 
Barmas qui font blancs & bien faits, prif- 
fent moins de foins qu'ils n'eh prennent 

pour fe rendre hydeux : ils impriment 
diverfcs figures fur leur peau , qu'ils deflî* 
nent au moyen de piquures qu'ils fe font 
avec un poinçon, & qu'ils jfrottent enfuite 
avec de la pouflière de charbon : ces mar- 
ques ainfi préparées , reftent ineffaçables , 
& il les regardent comme le plus bel orne- 
jnent.' 

Je fiis beaucoup plus fatisfait de la tem- 
pérature du climat , que je ne l'a vois été de 
celle du Japon , & Ton me dit que la plu- 



\ 
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part des maladies qui font ailleurs tant de 
loivage^ y font entièrement inconnues. Je vis 
encore parmi le peuple des différences 
marquées entre les citoyens ; & comme la 
langue Péguane & celle du Japon font pref- 
que exaôement femblables , je pouvois 
inlndruire aifément. Je m'adreflai au pre^ 
mier Péguan que je trouvai fur mes pas^ 
& je lui demandai ce que (ignifioient ces 
différences extérieiures que je remarquoisen- 
tr'eux ?Cet homme me regardant avec éton-^ 
nement : Quoi , dit-il , à votre âge y c'eâ I9 
première fois que vous fortez du Japon pour 
viiiter vos alliés , & vos compatriotes ne 
vous ont pas inftntit de nos coutumes } 
Elles font cependant bien faciles à connoî- 
ire, La nobleffe eft chez nous divifée en 
plufieurs ordres ; la claffe la plus diftinguée 
eft celle des Bafos, qui, après le Roi & 
les Princes du fang royal , font à la tête des 
nobles : les Shemis ou Sheminis forment 
la féconde claffe ; c'eft de celle-ci que Ton 
tire les miniftres d'état , les généraux 
d'armée , & les grands officiers ; enfin les 
nobles ordinaires rempliffent la troifième 
<daffe ; & ceux-ci > pour çtre au deffus du 
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peuple , n'en font pas plus heureux , étroit 
tement aflujettîs comme ils le font aux 
volontés du Roi , qui les fait obéir en 
efclaves ; il fe plaît à les employer aux tra- 
vaux les plus vils. 

Pendant que rofficieuxPéguan me donnoît 
ces éclairciflemens , je dis très-étonné d'eit- 
tendré un bruit de guerre mêlé de cris époi&- 
ventables. Queft-ce donc que ce tumulte, 
demandaî-je au boii Péguan ? Ceft une 
marche , me dît-il , que vous ferez très-^n* 
chantéde voir : c'eft le Roi qui a Jugé à pro. 
pos de fe montrer aujourd'htd à fon peu- 
ple : il paflera bientôt devant nous ; ne nous 
écartons pas , & plaçons-nous de manièm 
que vous puiffiez jouir commodément de 
la beauté de ce fpeâacle. Il nefe trompoit 
pas 9 & je flis ébloui de la magnificence de far 
marche du Roi de Pégu. Il étoit précédé d'unt 
prodigieufe qiiantitéde gardes & de nobles; 
affis,ou plutôt à demi-couchédans Ufiiam 
royal,, grande machine faite en forme ide 
litière, fur laquelle efl placé un trône cou- 
vert par le haut , ouvert des côtés , doré 
par-tout , & étîncelant de rubis & de faphirs. 
Seize nobles portoient cette machine fur 
Ic^s épaulest Quand cette êfpèce deimar- 
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che triomphale fut amvée à quelques paS 
du lieu oùj'etois, tout le cortège s'arrêta; 
le Roi defceiidit de fon trône, & monta 
dans un magnifique char fort élevé ,ifur^ 
montéd'un dais , & tiré par feize chevaux- 
VingtShemis fuivoientlechar, chacun d^eux 
tenant un cordon de foie qui y étoit atta- 
ché, fans doute afin de l^empêcher de verien 
Le Roi étoit entouré dé quatre jeunes fem- 
mes d'une beauté parfaite ; c'étoient fes 
favorites : la noblcffe & une fouïe de foï- 
dats armés precédoient & fui voient le chan 
L'air doux & gracieux du Roî , la gaieté 
de tous ceux qui l'en vironnpient, fenjoue- 
ment naturel des Péguans , l'afFeaion que 
me témoigna celui auquel je m'étois 
adreffé, me firent oublier les avis de mon 
condufteur Japonois, & je ne diffimulaï 
point au Péguan avec lequel j'avois lié 
converfation , que je me croirois fort heu- 
reux , en me fixant dans ce pay^ , de pou- 
voir augmenter le nombre de fes conci- 
toyens. A moins que vous n*ayez, me ré- 
pondit-il des raifons que je ne connois pas , 
je ne vois rien de fi facile*. Vous êtes Japo- 
nois , & comme nous regardons votre pays 
de même que notre patrie, vos compatriotes 
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lie trouvent nul obftacle à fe fixer parmi nous* 
Trouvez- vous demain à Taudieiice du Roi^ 
& préfentez-lui une requête dans laquelle 
vops le fupplierez de vous reconnoitre pour 
fon fujet. Toute cette cérémonie confifte à 
remettre vous-même votre requête, & à 
offrir un préfent proportionné au prix de 
l'honneur que vous ambitionnez , & à la 
dafle de citoyens dans laquelle vous défi- 
rez d'être admis. Je vous accompagnerai 
au palais du Prince , & vous y donnerai tous 
les éclairciffemens qui vous feront nécef- 
faires«* 

Je ne communiquai point au Jàponois 
chargé de ma conduite, mes yues d'établif- 
fement au Pégu , & j'eus avec lui un air de 
referve qui lui donna des foupcons ; mais 
jem'eii embarraffai peu. Le lendemain à Theii* 
re qui m'étoit indiquée , j'allai attendre le 
Péguan, qui ne tarda point à paroître devant 
la falé d'audience où le. Roi lui-même rend 
la juftiqe : c'eft là que ce fouverain écoute 
les plaijQtes & les. demandes de fes fujets ^ 
auxquels il ne parle jamais > & qui ne lui 
adreffent pas non plus direûementla parole. 
Il eft affis fur un trône élevé, audeffousdu- 
iquel font placés les premiers, officiers de 



fa cour. Ceux qui ont des requêtes à pré» 
fenterou des plaintes à former , entrent 
dans une grande cour devant la fale de 
juftice , s'affey ent pêle-mêle à quarante pas 
au moins de diftance du ttône, tiennent 
d'une main leur requête , & de Tautre im 
préfent. Lepremier miniftre s'avanœ, reçoit 
ces fuppliques les unes après les autres, & 
va les lire à haute voix devant le trône. 
Si le Roi juge à propos d'accorder ce que 
on lui demande, il fait figne de prendre 
le iM^fent; mais s'il ne trouve point la 
demande acceptable , il renvoie , £buvent 
même fort rudement , & le préfent , & cduî 
qui l-offroit; du fefte, ces requêtes font 
écrites avec un poinçon de fer , ftu: une £emU 
le d'afbfe ^'environ 17 pouces de lon- 
gueur , fur à peu-prés % pouces de large. 
Je m'étois mêlé dans la foule des Pé- 
guans qui demalîdoient audience , tenant 
d'une main ma fuppKque , & de l'autre 
Fun des plus beaux diamôns de tous ceux 
que m'a voit donnés le gouverneur de Nan- 
gaiacki. Dans cette requête, que je regar- 
dois comme un cheJf-dœuvre de ce bel art 
de periuadei* que j'av<»s étudié au collège de 

Gantorbery, j'expofoisque la célébrité de 

Sa 



jspirstrx. ^,J 

Sm Uaje&é P^jguane, la Ogcfle de fei loix , 
la douceur de fon Gouverniemeat, Thon- 
nêteté des mœurs des Péguans & Texcell^te 
tftopérature du climat, mefeifoient defifer 
ardemment llionneur d'être compté au nom* 
hîe des plus fidelles citoyens du Pégu , Se 
tpie c'étoît dans la douce éfpérance de n'être 
pas jugé indigne de cette grâce que j'étois 
ibrti * du Japon» ^ 

• A réloquèrtce de cette requête que le mi- 
hîftre lut à haute voix & à Téclat du diamant 
que)etenoisélevé,je vis leRoi fourire , jet« 
ïer fur moi desrégards debomé, ôcfairefigne 
à£>nminiâredevfinir recevoir inonpréfent. 
l/kà joie firt inexprimable , & j'embraflbis 
avec teconnoifi&nce l'honnête Péguân qui 
nCaycàt indiqué le moyen dç me fixer 4an& 
ce pays yloriqu'àmon grand étonnement, je 
vi# le Japonois^monconduiâ^ir, préfeiiter 
un mémoirëàuminîflre, que celui-ci ré«- 
çut, qu'il alla lire au pied du trône^ &c dont 
jr'écDutailaleâtnrefort attentivement. Dans 
ce mémoire le làponois, après avoir rendu; 
compte de mon ië)our à Nangafacki , du 
éhâtiment auquel j'avois été condamn/é, âc 
4ue je n'a vois encore fyhi qu'en partie ^ 

obfervoit que re n'étoit que pour mefQu£« 
/. Partie. H 
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tt-aire à ma punition , & non par un amoiir ' 
de préférence pour le Péguc[ue favois de- 
mandé à me fixer dans ce Royaume ; que 
profitant de Terreur publique kà\ Ton étoit 
fur ma patrie, & kiflant croire que j'étois 
Japonois , j^abuibis infolemment des bon- 
tés deSaMajefté Péguane^quî n'a voit garde 
de permettre-à un Européeri de s'établir 
dans les terres^de fa doniination ; que cette 
qualité d'Européen m'intérdifoit non-feu- 
kmenttout efpoir d'habiter au.Pégu , mais 
qu'elle rendoit même très^criminelles les* 
tentatives que jevenois défaire pour me pro- 
curer un afyle dans cette monarchie; qu^en- 
fin , Sa Majefté Impériak laponoîfe ne. 
domoit pas que >Sa Majefté. Péguane ne 
rejettât avec indignation là demande témë-: 
taire que j'avois l'audace de former. 

La ledure de ce mémoire né fut pas plu- 
tôt achevée que j'entendis frémir autour de 
moi tous ceux qui m'envirorinoieht. Le 
Roi, t[ui m'a voit regardé'avec tarit debonté, 
tourna fur moi^dçs yeux enflammés de colè- 
afè, & fit figne àdeux deifefi principaux. 
élHciers qui s'approchèrent . du trône , &. 
^vec lefquèls il parla pendant, plus d'unk 
quart-d'heure avec beaucoup d'aÛion ; ^n^ 



l^itte Fun de ces officiersalk dîâer à ua 
ifàcretaire le ré&dtat de cme délibéjratîoii 
qui contéàaît: une fçntenCe ^tstte moi ; 
^ntence rigoiuieufe^ & qu'on lut à haute 
voix^ Pat ce- jugement fé vère , le Roi de 
Fégu déclaroit que bien loin de m'accor*- 
.dorun afyle dans fes états, il m'en, eûjt 
interdit Tentrée fous peine de la vie, s'il 
€(|t pu fuppofer que j'étois Européen ;. qup 
ma ^iflûnfli* audace méritant une puni- 
.tipn eii^eiiipialrei j'avois évidemment en- 
icôuru la. peine de ovort portée contre tout 
-£iii<opééà gi^ pf(çr<nt, fousquelque prçtjçKte 
j§^^ pe fùtjt$Rter de pénétrer <Jans.le Pégu : 
:VX30S que pâj" ^ft; effet des égards de Sa Ma- 
jeftc Pégu^oç. pour Sa. NÎajefté Impériale 
Japohoifé ,^(^1 avoit pyogoncç contre mgî 
aine pumtÎMt ^que je n'avois encore fubî 
«qii'en partiç^ & ne voulait point inter- 
rompre l'exéqytion; de Trarrêt porté, Sa 
iMajefté ayoit mitigé le (uppUce de nvprt 
^auquel laltii me condamna r en ui^qûin- 
,ple extràûton demqnpfeille drpite,*qui me 
.feroiît arrachée après avoir eu préalableçiçpt 
rqualré dèâijsbtifées , & fouffert foixante- 
jdix coups dfe.bamboû \ fçavoir , 15 fur les 

^épaules ,\ i ï fur le ventre , 14 fiu le dps, 
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& viilgt fur la plante des [âeds; à la fuite d^ 
laquelle exéttitiôii je ferois teiliis entre là 
fifains du conânâ^ûr auquel Sa: Majèfté 
?aponoife m'a voit confié , pour être paÉr 
lui tranfporté au lieu de itton exîL ^ ' 
Cette fcntènce ne parut rigoureufe qu^ 
moi ; car tons les affiflans ^ jufqû'au boii 
Pëguan qui ju'fqu'alôrs m^voit témoigne 
tant d'amitié , là trouvèrent trop^ douce, 
'& plus capable d'enhardir que d^ef&ay^ 
les Européens qui , dans la fuite , tetit^ 
roient d'entrer dans le royaume. A peine 
elle eut été portée , que quatre vigoureux 
foldats me faifirent & irie lièrent étroiti^ 
merit les bras & les jambes : ils me mirent 
4cs épaules à nu , & après m^fivoir doÀnë 
Tihgt-cinq coups de canne '4e bambou , 
îls me recotlvrirent & mê rettverftrent la 
'fece contre terre ; ils levèrent ma robe 
'& ma chemife, qu'ils lièrent fur mes épai^ 
\t^ , puis ils recommencèiî^rit à frapper de 
plus fort quatorze coups de bâtbn fur mon 
'dos. Alors me faifant changer d'attitudç, 
ils m'appliquèi-ent onze coups fur le ven- 
^tre , & foulevant mes jambes , ils finirent 
"^cettepreînière opération par vingt coups de 
.kunbou fuï- la plante des pieds^ Avant que 
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ks vives doi^eurs que je rcflentois flifleat 
appaiiees y l'un de ces quatre exécuteun( 
des douces volontés du Roi y prit mon 
oreille droite & l'abattit avec beaucoup 
d'adrefle d*uii iêul coup ^t couteau, fétois 
couvert de.iang y )t foufirois dans toutes 
le» parties de mon indiviclu , & la con- 
lioiflànce que .je perdis ^ ne mé permit 
point d'obièrrer ce qui fe paflbit autour cie 
nioi> ni rappsu*eil qu'on mit fur les dou-» 
loureufes plaies que les barbares m'avoienc 
âites. Quand je revins à moi , ma iurprife 
fut extrême de me trouver étendu fur une 
elpèce de brancard porté par. quatre Pé« 
guiens y qui traverfoient rapidement la 
même forêt oà je me reflbuvenois Sètte 
paflié deux jours auparavant. L'expérience 
mtavoit rendu difcret ; je ne fis aucune 
queftion^ & me laiflai porter fans dire mot, 
Mes porteurs traverfèrent une plaine foit 
vafie^ arrivèrent fur la côte de M artaban y 
defcëndirent y s'approchèrent du rivage y 
«lièrent me dépofer dans le même vaiffeaa 
fur lequel j'étois arrivé 9 & difparurent 
auâirtôt. Si je ne m'étois point fenti tota<» 
lement abattu , excédé de fiitigne y la plante 

iks pieds douloureufe • le dos & le$ 
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épaùlesàppefanties y j'aurois peut-être ptii 
pour un fonge fâcheux tout ce qui m^etoit 
arrivé : mais la main que je portai à mon 
oreille droite que je ne .trouvai plus y ne 
sàe .convainquit que trop de la réàHté de 
8ia trifte aventure. Mon ancien guide ië 
préfenta alors. ^& m'aborda avec lamé^ie 
poHtefle & la» ^ême coiiûdération qu'il 
zvoàx eu pour moit depuis itotre départ de 
Nangafacki, jufqu'au'jour fatal de raudiénce 
duRoi.du Pégu* Sa contenance honnête^ 
après cequijs'étoit paffé, m*indigna, 8c 
j!aliois" Pâccahler de reproches., lorfqué 
{ù^venant P^at que je me difpofois 4e 
faire, il s'approcha de moi y & feignant de 
]»'embrafier:>» Contenez- vous, me dit-il, en 
ine parlant fort bas, il rfy aque vous & 
moi ici qui ayons conhbifTance du jufte 
châtiment que j'ai fait ordonner >cbncre 
vous : je vous garderai le fecret , ne vous 
trehiffez pas ; là honte retomberoit - fur 
vous, & vous, vous expoferiez à des plus 
âcheux accidens : voùsn'avez perdu quHine 
oreille , ménagez votre tête ; profitez mieux 
de^ cet avis:.quct vous n\ivez fait de tous 

eeuxquê je.yQtis:ai'donnés<<.. 

' Cet homme jné parla fi 'gravement » 
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tfun tcm fi ferme , que je crus n'avoir rien 
de plus fagé à faire qu'à fuivre fon confeil : 
j'étouf&i ma colère & il ne cefla point 4e 
me donner des preuves d'attachement pen- 
dant cinq à fir jours encore que nous 
rognâmes avant que d'approcher des côtes 
-de Siam. D'où peut venir, liu demandai- je, 
cette haine implacable que toutes les na- 
tions de cette partie du monde ont pour 
les Européens, qiii accueillent avec tant 
d'empreflement lels hommes de tous . les 
pays ? Les Péguans part^ent-ils l'irrécon- 
ciliable reflentiment des Japonois pour 
mes compatriotes , & eft*ce par les mêmes 
raifons qu'ils frémiflent au feul nom d'Eu- 
ropéen} ^ Fignore ^ répondit mon con- 
diiâeur , comment un Japonois ou un 
habitant du Pégu feroit accueilli parmi 
vous ; mais je fçais que ce n'eft qu'à eux- 
mêmes ou plutôt à quelques-uns d'entr'eux 
que les Européens doivent attribuer la ri- 
gueur de la loi , qui leur interdît tout efpo^r 
de rentrer dans ce royaume , oh ils jouif- 
ibient , il n'y a pas encore un fiècle , de 
Tamitié des Péguans , de Teftime , de$ dif- 
tinâions & des faveurs du Roi, Leur in- 
idifcr^on & l'abus étrange qu'ils firent de 
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la confiance que Ton avoit pout eux ; les 
\oïx facrées de lliofpitalité qu'ils foulèrent 
aux pieds 3 les en ont exilés irrévocable- 
ment ; & malheiu* à ceuik d'entre tous qui 
oferoient y reparoître ! Dans le tems 3e 
leur plus grande profpérité dans cette par- 
tie du globe y ils acquirent une haute répo- 
tation & beaucoup de crédit dans le royau- 
me de Pégu. Ils avoient mérité Teilime de 
la cour & la reconnoiflance de la nation , 
par le puiflant fecours qu'ils avoient donné 
au Roi contre celui de Siam foh voifin , 
qui stvoit fait une irruption dans les pro- 
vincfëS'Péguanes, & qui vraifemblablement 
eût rendu ce gouvernement tributaire , 
fans la valeur d'un petit corps de guerriers 
Portugais. Ceux-ci euffent pu retirer les 
avantages les plus coniidérablés de ces 
heùreufes circonstances , s'ils euffent fçu 
en profiter ; mais ce fiit précifement l'excès 
de la reoonnoiffance du Prince & de la 
nation qui càufa leur ruine , par Tincon- 
duite à laquelle ils s'abandonnèrent. En 
effet , le Roi de Pégu avoit été. fi fenfible 
à l'importance du fervice que les Portugais 
lui avoient rendu , en chaffant le Roi de 
Siam de fes état$ , qu'il avoit nommé Tho- 



ioss Pcreyra qui les commandoit , généra* 
liflîme des années Péguanes. Cette feveur 
remplît Pereyra de tant d'orgueil , & ren- 
dit les Portugais fi fiers & d'unç telle hau- 
teur , qu'en peu de teins ils devinrent in- 
fupportables au peuple &odieux aux grands. 
Cependaift les deux Souverains continuant 
leurs hoililités , il y eut plufieurs rencon- 
tres entre les deux Puiflances ennemies ; 
mais toujours la viâoîre fe rangeoit du 
cpté où les Portugais fe trouvoient. Afin 
d'être plus en état de défendre fes frontières 
des nouvelles invafions que les Siamois 
méditoiént , le Roi de Pégu fixa fa réfi- 
dence à Martavan , & retint les Portugais 
auprès de fa perfonne : fes ennemis l'atta- 
quèrent, & la valeur des Portugais triom- 
pha de tous leurs efforts. Le Rpi de Pégu, 
pénétré de reconnoiffance , combla Tho- 
mas Pereyra d'honneurs & de bienfaits. In- 
fatiable de feveurs & de diftinaions , Pe- 
reyra obtint fucceffivement le droit d'avoir, 
comme le Roi lui-même , des éléphans de 
parade & une garde compofée de Portugais. 
Ce haut degré de gloire l'éblouit , & bien- 
tôt il fe conduifit, non en favori du Prince, 
ni même en Roi , mais en defpote. Il alla 
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de licence en licence ,* & tfexèès en ëxcèj ^ 
jufques aux attentats lés plus hardis. Va 
jour qu'il revenoit die la cour £uivi d'un 
faftueux cortège, & monté fur un éléphant, 
il entendit des chants de Joie & de réjouif- 
fance chez un marchand qui y le matin 9 
avoit marié fa fille , Tune des phis belles 
perfonnes du Royaume , avec un jeune 
homme de fon voiiînage. Le général Pc* 
reyra s'arrêta , fit venir le marchand , lui 
iît des complimens fur le mariage de fa fiUe, 
& demanda à voir la nouvelle mariée. Les 
parens qui fe crurent fort honorés d'une 
telle vifite , amenèrent la jeune époufe au- 
près de réléphant. Enchanté de fa beauté , 
"Pereyra ordonna à fes gardes d'enlever 
cette jeune perfonne,& de la conduire dans 
* fon palais : cet ordre injufte & tyrannique 
n« fut que trop exaôement fuivi ; & le 
nouvel époux inftruit die cet enlèvement , 
auquel il ne pouvoit plus s'oppofer , fe 
coupa la gorge de fureur & de défefpoir. 
Les parens des mariés incohfolables , les 
ims de la mort du jeune homme , les autres 
de Toutrage fait à. ia femme , fe livrèrent à 
ce que la douleur a de plus amer & à tous 
les transports de la vengeance. ; ils allèrent 



y€rsi le pdlais (lu BLpi ^ implorant dans touy 
tes lés rueSy qu'ikfaifoient retentir de leursr 
clameurs , le fecours de leurs concitoyens , 
& lesconjurant;de venger cette injure. Le 
peiiple dqa mécontent & irrité contre les 
Portugais , accourut fur les pas des P^uana 
défolés : la foule & le tumidte .s'accrurent 
au point que le bruit fe fit entendre )uA 
qu'au palais du Roi , qui envoya f ça voit 
la raifon de ce défordre. On vint bientôt 
lui rendre compte.de ce qvà s'étoit pafle » 
&, le Prince it montrant à la populace at» 
troupée , promit de punir le coupable. Il 
envoya dire à Pereyra de venir fans délai 
à la cour. Le génér<il qi^i étoit occupé à 
déshonorer fa viâime j fit répondre au 
Prince qu'il ne pouvoit fortir de chez lui , 
parce qu'il y étoit Atenu pat une indifpofi-^ 
tion.Cettt réponfeinfolente achevant d'irri* 
ter le Roi, il fit prendre fiw le champlès armes 
auxPéguans^ &:leur ordonna de fondre fur 
lès Portugais & de. maflacrer tous ceux que 
l'on rencontreroit danis la capitale &dans le 
refteduRoy aume.Cet ordre fut exécuté avec 
tant de célérité , que très-peu de jours après 
toû$ les Portu^îsfiirent ^terminés. Quant 
4 rauteiu:de;cette tragédie^ à l'înfolent 
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Pereyra^ il fut pris en vie>, attaché par lef 
pieds à ceux d'un éléphant y & traîné- par 
toutes les rues de Martavan , \\3&fx^k ce 
iju'il ne refta plus de chair fiir Tes os. Soa 
fuppiîce & fâ mort appûfèrent le peiiple , 
mais non le reffentiment du Roi , qui fit 
publier im édit, par lequel l'entrée de fes 
états étoit interdite fous p^ine 4e la vie ^ 
â tout Européen , de quelque nation <pi'il 
£it «♦ . .^ ' 

Vous voyez donc , coi|tiniia le Japo^ 
Bois 9 que vous me devea^ de la reconncii^ 
iànce pour vous avoir f^uvé la vie , qu*oil 
vous eût inévitablement fait perdre , auf- 
fi-tôt que Ton eut découvert que vous 
ctiez dans le cas de Tédit. Ainfi^ confolez? 
vous de la perte légère d'une, oreille y peité 
^ue vous ne devez iaiputer qu'à Tancieii 
& înefFaçable reflentiment des Péguans 
contre Thomas Pereyra, 

Cette anecdote, 6c plufîeurs autres de ce 
genre , que le bon Japonois me racontoit 
dans la vue de me faire oublier le petit 
accident qui m'étoit arrivé au Pégu , adou-» 
cifibient mes peines, & me faïfoient paroître 
la durée de la navigation ' beaucoup moins 
fatigante* Nous nous entretenions^ encore^ 
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2ôrfc|te nous apperçumes les côtes de ^m jj 
^ k Vent fecofidimt no^ defirs^, nous en« 
tr^iTi^ bie&tôt dans le port de Sî-*yo-tl!ie-yn^' 
capitale de ce xic|ie rpyaume^ à laquelle 
On a, jugé à propos en Europe ^ de donnes; 
les noms de Judia ,- de Juthia ou d'Odiaa. 
qui n'ont pourtant aucune reiTemblance 
avec fon véritablenom. A peine nous eûmes 
pris terre ^ que tfxpn conduâeur me décla^; 
raque }'étois maintenant le maître de mon 
fort, -libre dans mesaâions, & que pou-» 
vap^ difpofer (ans contrainte de ma per* 
ibnfiei rîen ne m'empêchoit plus d'aller par* 
tout où^. je yaudrois ; mais qu'il me con- 
feîlloît en ami de ne jamais approcher des 
cotes du Pégu 3^:011 de celles du Japon «^ 
pour pciu qu'il me* reâât quelque attachet 
ment à la vie. 

Ulionnête Japonois ne m'eut pas plu* 
tôt xionné ce confeil d'amitié > qu'il s'éloi-^ 
gna de moi , remonta fur fon navire , Se fe 
remit en, mer. Sans amis^ ians connoif^ 
fances» ifolé fur ce vafte port couvert de 
vaifleaux de toutes les nations, je déli- 
bér» ijuelque tems fur ce que j'avois à 
Ëiii^e ; & puifque m<Hi fortétoit d'errer ^ 
je me déterminai à chercher quelque n*: 
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vîgateur Européen qçi me fournit lé 
moyen (Je remplir ma deftinée vagabonde 
avec le moins de rifijuéspoflîbles. MeS de- 
ifirs ne tardèrent point à être fatisfaits : je 
Jm^adrefTai à un armateur' Hollandois- qui 
ti'avoit plus que quelques jours à reiler 
^ans ce lieu , & qui fé propofoît d'aller , 
avant que de reprendre la route de Ituro- 

Î')e, dans les ports les plus fréquentés de 
•Afrique. Il exigea beaucoup pour fe char- 
jger de moi; Je promît tout ce qu'il de- 
inanda, & nous fumés d'accord. Comme 
îl avoit encore quelques affaires à terminer 
dans la capitale , je le priai de me per- 
mettre de l'y accompagner , & non-îèule* 
taent il y confentit , mais il ^'ôffiît à me 
feire conhoître ce quHl y avoit dé plus 
intéreffant à voir. La première vifite que 
nous fîmes fut à un riche commerçant ea^ 
bijoux: je lui vendis quelques-uns de mes 
diamahs , & lé prix que j'eri retirois fût 
affez confidérable pdur ne me laifTér au- 
cune inquiétude fur le moyen de fournir 
aux fiai^ de mes Voyages. Je donnai une 
partie de l'argent qiie )« reçus au iK^Viga- 

teur Hollandois , & il eut la complaifan- 
ce de mé conduire dans^ les principales rues 



BOITEUX, \vi 

fjfe Si-yo-the-yn & chez plufieurs habitàns 
dont il étoit connu. 

Cette capitale eft très-vafte , à ne faire 
attention qu'à la prodigieufe enceinte de 
fes murs ; mais à peine la fixième partie 
de cette grande étendue de fol eft -elle 
habitée ; tout le refte eft défert , ou , ce 
qui eft à peu près la même chofe , le refte 
n'eft rempli que de temples & de vieux 
édifices pubHcs, la plupart à demi-renverfés, 
& prefque tous inhabités. Du refte, les 
rues foflt très-larïçes , quelques-unes bordées 
d'une double allée d'ai:bres , & les autres 
arrofées par des canaux. Comme noustra- 
verfions l'une de ces dernières rues , je 
fiis frappé de la magnifique façade d'un pa- 
lais qui la terminolt : mon guide m^appre- 
ilant que c'étoit le palais du Roi, je me 
hâtai , fans prends d'autre éclairclffement , 
de m*en approcher de plus près : le Hol- 
landois tne lailta fâre , bien affuré que je 
mèhâterois bientôt de le rejoindre. Ce 
palais eft conflruit au milieu d'une triple 
enceinte , éloignées les unes des autres par 
trois grandes course Se ç'eft dansle riing^,au 
centre de l'enceiûte intérieure que le Roi 
eft logé» J'ignorois que les Siamois ne 
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peuvent y entrer >m en fortir fan^fe pro(V 
terner, & j'y pénétrai lans obfer ver cette 
formalité : mais bientôt je txCpx repentis. 
jPeus à peine mis le pied dans l'avenue du 
Praffat ou du pavillon du Roi , que je fus 
accueilli d'une grêle de pois, qu'une, foule 
de gardes me tiroient de tous côtés avec 
des farbacanes» Dans un inibnt , j*etts les 
mains &le vilage prodigieufement enflés : 
je ne fçavois de quel côté me tourner , & 
au lieu de revenir fur ines pas , j'entrai 
dans ime galerie appuyée à un pavillon 
entre les deux premières «nceintes. Je n^- 
tois point encore parvenu au milieu de 
cette galerie obfcure , & où je me croyois 
fieul , que je vis tout à coup s'élever au- 
tour de moi une troupe de foldats qui$V 
€enoient accroupis. Cette viiion m'épou- 
vanta : je me crus perdu fans reffpurce , 
& dans la terrem: oîi f-étois , je m«t. jettaî 
à genoux &c leur demandai grâce : ils me 

répondirent par des éclats de rire ; enfliite 
I*un d'entr'eux me dit que j'étois fort heu- 
reux d'en être quitte pour la peur, & qu'ils 
me Ëiifoient grâce à çaufe de ma qualité 
d'étranger , mais que je fuffe une autrefois 
plus attentif à refpeâer le palais fàcr4 4u 

Souverain 
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^duvenûn , où il n'étoit permis à perfoq* 
ae d'entrer. Je leur promis très-volontiers 
d'être plus circonfped à l'avenir , & Von 
me conduiât au dehors du palais. Revenu 
de ma frayeur , f obfervai , avant que de 
fortirde cette»galerie> quecesfoldats étoient 
rous defarmés , ce qui me paroiffoit sW 
corder affei peu avec la rigueur des me- 
naces qu'ils m'avoient faites : mais j'appris 
dans la fuite qu'à Siam , par-tout ou le Roi 
loge , lui feul a le droit d'être armé. Cha* 
que pays à fe$ ufages : celui là me parnt 
bizarre & tidiculev Quoi qu'il en foit , je 
ne tardai pas à retrouver mon capitaine 
Hollandois qui , me voyant le Vifage en* 
flé & meurtri , & fe doutant de mon aven- 
ture 9 eut la malice de me dire que vrai- 
femblablement j'avois fait une cruelle chûte> 
puifque j'étois aufli étrangement défiguré r 
Je ne crus point devoir lui faire un fecret 
àft l'accueil que l'on m'avoît fait au Prajpit , 
& il m'avoua ingénument qu'il s^ étoit 
attendu, & que cette leçon me rendroit plu$ 
circonfpeû à l'avenir ,& moins empreffé à 
«l'engager dans des lieux que je ne ^onnoî» 
trois pas. Eft-ce que tous les Siamois , lui 
demandai-je , font expofés à la même rér 
/. Partiç. ï 



ception quand il leur prend fentaîfié (Taîléf 
au palais de leur maStre ? Non pa^ xoiXs ^ 
'me répondit-il , mais ceux , &t c*eft le plus 
grand nombre, qui ne jouiffent pas des prî^ 
vileges que la nobleffe donne ici, comme 
dans bien d'autres payst Eft-ce que Pbft 
connoit auflî, repliquai-je, le préjugé de 
la nobleffe dans ce gouvernement ? Jfe 
croyois que dans les états défpotiques, îl 
n*y avoit que deux fortes de conditions , 
celle du maître, & celle des efclaves. » Vow 
n'avez prefque point voyagé , répartit le 
HoUandois ; & pour peu que vous par- 
couriez cette partie du globe , vous trou- 
verez fouvent la réalité des faits & des 
ufages en contradiâîon avec tous ces beaux 
principes de gouvernement que vos {(^ 
vans imaginent & publient. A Siam , tous 
les habitans font libres^ou efclaves : on n'y 
connoît que ces deux conditions; maisiffeut 
• avouer que Tefclavage y efl encore plus 
doux que la domeflîcîté ne Pefl dans notre 
Europe. La nobleffe efl connue aufïî & 
refpeâée parmi les Siamois; maïs cette 
inflitution efl plus fâge chez eux qu'elle 
ne f efl par-tout ailleurs : elle efl înfépa- 
rabkment unie à la f offeffion des charges , 
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ées dignités ^ des emplois éminens ; & les 
i^millés qui en ont été honorées pendant 
iin tenis cbnfidérable , eh deviennent plus 
iliuftres & plus puiflantes : mais il efl peii 
He ces ifamilles qiii aient pdfledé pendant 
plufieurs générations des dignités enhôblifi 
ïznits ; aùfll r^y a-t-il à Siaih qiie très-peu 
cie niaifons nobles. Du refte y la nbblefle 
d^extraâion n*y efl point du tout eh iifage^' 
èc paâie pour ùnè abfiirdité. Ainfî^ dès 
^u*une Êinûlle qui poflédôit une chargé 
émineiité en eft privée , dès ce moment 
elle à perdu ia hoblefle ^ & rien lie I2 
diftingiie plus de la foule commune ; en. 
forte qu'on a vu plus d*uhe fois lé petit- 
fils 9 ou même le fils d'un homme qui efit 
mort Tun des premiers feigneùrs de Tétat ^ 
attaché à la rame , ou exerçant un mé- 
tier encore plus vil« On peut donc dire 
qu'à Siam il n'y a , ëxaâément parlant > 
que deux ordres de perfbnnes; celui des 
citoyens libres, àinfi que je Tai dit, & 
celui dés efdàves : màiscommepar la con{^ 
titutioh dé Tétàt , toiis lés Siamois libres 
font foldats ; afin que perfonne he puifle 
ie foultraire au métier des àhnes & au 

férVieè du Prince ^ les magiftrats de cl»: 
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que yîlle & de chaque village, ont grand 
foin de tenir un regiilre exâû du peuple. 
Au refte , cet efprît militaire êft celui du 
gouvernement ; niais 9ti ne peut pas dire 
que ce foit celui des Siamois \ jqzt je ne 
connois guère de nation qui ait le carac- 
tère moins guerrier, ni les inclinations plus 
pacifiques. Avec nîoins de contrainte dans 
la légiilation, moins de defpotifme dans 
le. Souverain , & plus d'adreffe dans lé 
gouvernement , on parvicndroit fans peiné 
à en faire une efpèce de fociété de phi- 
lofophes : mais il faut avouer qu*il y au- 
toit beaucoup à reformer en eux , & fur- 
tout la fauffeté perpétuelle à laquelle Tex- 
ceflive rigueur des loix les oblige en quel- 
que forte de s'accoutumer. D'ailleurs , les 
Siamois font en général d'un aiTez bon ca- 
raftère;ils afFeôent beaucoup d'éloignement 
pour les vices , qui , fi l'on doit les croire, 
ibnt regardés chez^ eux comme déshono- 
rans : ils ont encore un grand refpeft pour 
Fâge , quel que puifle être le.fujet qui a 
cet avantage, fi c'en eft un que d'avoir 
vécu long-tems. Ainfi, de deux Siamois, 
nés à différentes époques, le plus jeune 
f>ccupât-il la place la plus émînente , cède: 
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ira fans balancer rhonqeur du pas au plus 
âgé , quelqu'inféfieur que foit le méiîiér, 
çxercé par celui-ci. Ce n'eft que dans ce 
pays que j'ai vu regarder la mendicité com- 
me une tache vraiment flétriflante ; auili 
les Siamois ont-ils une attention fingulière 
à. nourrir çeu?c d,e leur famille qui fe trou-- 
yent dans l'indigence. Il n'y a chez eux 
qu'une chofe qui foit plus honteufe & plus 
infamante que la mendicité,, c'eft le vol , 
qui, à la vérité!, eft.fljrate., que les Sia- 
mois ne font pas même dans Tufage de 
fçrmer leurs portes. Ce n'eft pas ce^n- 
dant qu'à Sji^ U n^ ait des; voleurs cojn- 
m^c par- tout ;^ailleurs; nw9 ils fe tiennent 
dans les. forêts , & ce font tous des njalfai- 
tçurs,écli9pj)és à la rigueur de? Jq^?;^ &, 
qui n'ofahtplus fe montrer dans les villes y. 
dérobent les paifans , mais n'aiTaflinentria^ 
]i;iai$9à quelque extrémité qu'ils fe trouvent 
réduits «. . ^ 

>vPar lâ fituatîon, autant que par la fer- 
tilité du fol , la nation Sxamoife eft çom- 
merçante, & cependant il n'^y a guère de;' 
pays fur la terre ou Ton trouve plus "de' 
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lice des Siamois. Avec V(n ton d'aménité 
qui flatte , des manières qui féduifent ^ Sc 
leur modeftie apparente , les Siamois ne 
laiflent pas d'être vains à l'excès. Qrgueilr 
]eux j exigeans , & d\me préfomption rë<s 
voltanteavec ceux qui paroifient lés crainr 
4re 9 ou qui les ménagent ; ils font bas', lâr 
çhes & rampans quand on les traite avec 
hauteur. ^ leur air paifible & fatis^t ^ 
à leur modération extérieure , on les pren- 
4roît pour de vrais philofophes , & lV>n 
fe troniperpit; ils ne font que diffimulés. 
Mi^^ gouvernés pourtant , ainfi que je/ 
l'ai dit *, & plus éclairés , ils pourroient ' 
devenir aùffi vertueux en effet, qu'ils af? - 
fe^nt de le paroître : mais tels qu'ils font • ' 
il n'y a eii eux que de rhypqcrîfie ; & 
çë vice qui. dirige leurs aâioni & lei^s 
parole^ , ternit & déshonore tputes leurs 
bonnes qualités. Car , au fond^ leurs mœurs» 
font honnêtes^ ^ dans pluiièurs , Pamour 
delà vertu, firicère& foutenu-Tarmireux, 
J'adultère eft regardé ?veç horreur , 8ç il 
y eft très-rare , mçins parce qiie les honi-^ 
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iâ» peuvent impunément. tuer leurs femw. 
m^ 5 lorfqu'ii y a contr 'elles des preuves . 
évidentes 9^ que parqe qu'à Siam lesfem*. 
mes ne font . ni amollies , m corrompuetf 
par le luxe & par l'olûvité. A Tégard des - 
jeunes filles, lorfqu'elles tombent daijs le 
vice y leur père peut les vendre à un o(* 
ficter chargé 4e la direâion de ce çom*^ 
nicrce , & qui les proftitue> pour de l'ar^ 
gem ; le prix de ces proâitutions fe par- 
tage entre lui &; le Prince. LeSv époux ou- 
tragés peuvent diipofer de la même m^ 
mère de leurs femmies convaincues d'adul-» 
tère ; maiS; ii ce crime eil rare y il Ueâ beau** . 
coup plus, encore que les maris oJâ^enfés^ 
préfèrent ce iqoyen de vengeance au parti 
plus violent de poignarder les infidelles 
qiii les ont outragés «• 

n Ce goût des Siamois pour la décence 
& la vertu paroît un peu contrarié par. 
leur manière peu décente de fe vêtir \ 6c- 
eh efFet , à cet égard , on les preridtoi^ 
plutôt pour des Sybarites efSeminés ^ que' 
pour un peupk fage. Ils font preique en* 
fièrement mis., & n'ont pour tout vê^; 
fument qu%me, pièce de toile peinte d'en- 
yirondeux apnes & demie de long ; qulls 
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roulent autour, des reins & des aiiiTes fxi^ 
c[u'aux genoux ; de la ceinture en hautrieti 
ne couvre leur corps:" il faut; en excepter- 
iez officiers du Prince & leS'hiagiftrats fu-» 
pérîeurs , qui portent une chemife de mont 
féline claire , fine , & qui leur fert de vefte«; 
Ils ont tous la tête couverte d^un-bonriet 
blanc fort haut & terminé en pointe. -Eft^ 
général , les Siamois font peu jaloux è^ 
leurs femmes , qui , à la vérité^ n'abufént 
point de la liberté qui leur eft- accordée , 
&' qui aiment à fe tenir renfermées. Quant' 
alix filles y elles ne forteirt point avant 
que- d'être' mariées : mais elles' le font ' de 
très-bonne heure % car on fçâît que les Sia- 
moifes font côfaiiniinément en état d'avoir 
des îeâÊins dèsPâge de douze ans ^ & qu'etlesi 
cefient d'être fécondes à quarante <<• '^ 
r. >rll fenibie que' la légiflaiion-^ d'une na^ 
tion douce , païfible & fage , devroit pai^ 
oda même être fimple & modérée : cepenJ 
dant ' les faits 'prouvent que ce «font préci«« 
fément les peuple les moins ^corrompus 
qtii font fournis aux loix les plus crueU 
ks & les plus^nguinairese A &am , il n'y 
a:qùe très^peu de fautes qui ne conduifent^ 
^\n\ le coupable au fuppUce ; toutefois y 
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par une bizarrerie 'étrange ^ 5ttConcevaMe> 
dans de gouvernement , ks crimesqui font ^ 
aîiteurs! punis dp niiort',-n*êxpofent ceuxi 
<|ae l'on en a 'don^nstinfeus ^'à des con"^ ' 
damoadofns légàres & pureMént civiles. 
Ainfl^^itm voiew 4omôftk{ue 'OU étranger; 
JX^ifi&^y de quelque manière ^ qu'il âit^ 
Volé , pourvu qutii n'ait ni tué fti battu; ^ 
qui9 Je paieiâent'dia 'double ou^dù triple^ 
de. laiv^leurxîe l'efFét^érobé ; & ce prix fe> 
partigi entre Pacciifàteur & le^ juge. Maïs!- 
l9:rebeUiQn aux^décrets du Prince ouauz> 
iêirtesxcçs des Jligeti / ainfi que là fédition,> 
font înévitablenient punies paf la^niortdest 
rbhdles. & des fédîtieux ; on leur ouvrer 
le ventre, on leur arrache les. eiitraiUcs,> 
qu'-on attache^ à • on pilier pour ^fervir de ' 
pÂtuii^/aùx chiens, âcaux oifeaùx de proie. » 
Les. tràîtreis/ 6c. les meurtriefS^ font auffi * 
nli$^:à'mort ^ quoiqiie la. tr^ffon ait été 
faiis^e^ , &c le mMrttse involéhfàire , ou- 
c<9mmi0iâns^ raifon fufflfante, fur la perfon- 
ne d'Qà efclave* Dans U punition de ces ' 
deux derniers crimes ^ ce font les élé- 
phans' qui fervent de hoùrreaux. Le cou-* 
pafale ^efl attaché à un poteau enfoncé dan$ 
la terre \ on amené un éléphant , dreflié^ 



\ 



138 LRMENI^IAJtfT 

à. cet exercice ; il s^afjproche dùmadheu^ 
reux^ Texaminç 9 £c teifme deux ou trois 
fois autour de lui : enfuite ^ au fignal qu'on 
lui donne 9 il ^xtoùre.df ia. trompe le 
criminel y arrache le ^teau ^ ks jette 
Twn 6c Tautre en l'air ^& quand: ijsre-- 
tpmbetit y reçoit le pdtîrat £ur la dent^. 
le jette ru^ment à tetee , & le foule à' 
fes pieds. Le châtiment qu'on iaitfubir aux 
concuflionnaires ^ comme à ceux qui jont- 
détourné à leur profit l'argent du Prince' 
ou du pul)lic , efl; plu& rigoureux encorcw 
Qti étend le coupable fur le dos , iOn lui 
tient la bouche ouverte avec deux baguet* 
tes, £f on lui Êiit avaler ^ jufqu'à ceîqiAt 
exjûre , de l'or & de l'argent ibndos. >Uii 
officier du Roi qui a mal rempli lesor^ 
dres donU il étoif chac^^, eft livré à deux' 
exécuteuH^ qui , à coups de fabre&avec 
beaucoup de ilextérité, lui enlèvent à. plu^ 
iîeur$ reprif<;$ de^ lam}»eaux de la peau de 
la tête. Uii Sîaniois qui. a répandu un meii« < 
fonge nuiiibte aux intérêts de quelqu^u» 
de fes concitoyens ^ ou révélé un feeret 
qui lui avoit été confié^ a irrémiffible^ 
vient la bouche plus ou moins coufue par 
kko.urreau ji^fuivant l'importance 4u feeret 
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igu'îl 9 divulgua ^ ou les effets. plus ou 
moins graves qu'«i produite le inenfonge. 
^u refte, de quelque çriipe qu'on fe rende 
coupable à Siatn ^ on n'a point à y redpu? 
tpr le fuppliçe de I^ déçolatiotii qui y eft 
ignoré ; (nais çeliû 4^ trfinçher le çoupa-i 
ble par le milieu du corps , qui y eft fort 
eq ufagç 9 me paroît plus cruel, « 

M Outre ces punitions , il en eft beaucoup 
d'autres qui, quoique moins do\ilQureufe5, 
font également i^épqtées infamantes : mai$ 
je déshonneur pe dv^e qu'autant que la- 
peine même ; & tel qui hier fut fouetté 
par le l)oiirreau , çù attaché au pilori , 
cft refpeâé aujourd'hui , & jouit , comme * 
^yant le châtiment ,de la coniidération pu- 
blique, & de fes dignités. Telle efl enfin 
ridéç que les Siamois attachent aux puni-, 
tions, qu'ils font gloire & tiirent vanité 
des châtiipcns qu'ils reçoivent par ordre 
du Roi : ^uffi ne manqiient-ils jamais à le' 
remercier & à lui offrir despréfens, ^nré" 
cpnnqifTance des coups de bâton quHIs ôiit 
eu Tavanjage de recevoir par fon ordre & 
^n fa. pféfence. « 

H Quelque multipliées que foient les ' 
Ipix cnminelles des Siamois , & les diffé-. 
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rentes fortes de puiïitibnS qu'elles pronon- 
cent, il ferait néanmoins poflible àun étran* 
ger de vivre agréablement à Siam , & à 
force de prudence , de r Aenue & de cir- 
confpeâiôri, de fe mettre à Tabri de ces 
loix &de ces châtimens, fi un vice cruel, 
& qui tient autant du defpotifmé que du 
caraâère dès habîtans n%feôoit la nature 
ce ce gouvernement , &. n*en rendoit le 
fëjour déteftable aux Européens ; c'eft la 
perpétuelle défiance des Siamois, qui les 
rend tour-^-tour méchans &. malheureux, 
lans qu'ils p\iiffent évitçr de tomber dans 
ces deux es^cès. Carc'eft» çbezeux,une loi 
établie par. le farouche dçfpotifme & pour 
la fureté du^ Roi , que les courtifans. ne 
puiffent même fe rendre vifite les uns 
aux autres fans une p(çr.mjiffion exprelfe & 
particulière.du Souverain, Oîi qu'ils fe ren- 
contrent , ils font obligés, de parler hautôc 
en préfençe d'un témoin ; ôt s'ils font feuls, 
ils doivent paffer fans fe parler , baiffer les 
yeux , & ne pas même fe regarder. La loi 
eft fi févère à cet égard', qu'un gefte,, quel 
qu'il fût, -un fignç , un coup d'œil. feule- 
ment fuffirQÎt pour les p«"dre. En un'mot , 
à Siam , tout le monde efl délateur > & il 



sot T EUX. t4$ 

%ÎLOtioxiné^ chacun; fous peine de mort^ 

de rapporter tout ce qu'il entend dire , qui 
JntérefTe direâement ou indireâetnent le 
Roii*. 

n Vous êtes trop heureux y cqntinua le 
capitaine Hollandois j de n^avoir qu'un 
féjour fort court à faire ici. Jeune & ians 
expérience , vous ne manqueriez pas à 
commettre , fans même vous en apperce- 
voir, quelque indîfcrétion qui vous coûte- 
roit la vie. Les Siamois eux-mêmes ont 
tant de peine à éviter les délations , qu'il 
n'eft pas vraifemblable que vous vous con- 
duififliez avec affez de prudence pour ne 
donner aucune prife fur vous. J'ai voyagé 
dans beaucoup de pays fournis à des defpo- 
tes; mais je n'en connois point oh la volon- 
té du Prince foit plus arbitraire qu'elle l'efï 
à Siam. Ici , le Souvetain peut difpofer , au 
gré de fon caprice , de la fortune , de la 
vie & delTionneur de fes fujets. Voici ce 
que me racontoit il y a quelques jours un 
Siamois qui vouloit me donner une idée 
de l'étendue du pouvoir de fon maître , 
& de l'excès oii , fans craindre pour fon 
trône , il peut porter fa tyrannique défian- 
ce. Chaou-pafa-tong qui régna dans le fîècle 
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'dernier \ àîmdit à fé baigner dans le lang 
de foh peuple , et toutes les horreurs que 
fi férocité imàginolt , étoierit exécutées* 
Ce Roi cruel perdit fa fille , qu'il aimoît 
prefquWant qu'il détçftoit le refte dii 
genre humain, il fçâvôit que dans fà capi- 
tale il y avoit beaucoup de mécônteris j & 
fon ame foupçoiineufe né manqua poin^ 
cl*imputer à cette faâidn là mort de là jeune 
iprinceffe. Cette idée l'enflammant de cour^ 
roux , il ordonna pôiir fa fille de miagnifi- 
ques funérailles , & tout fut exécuté au gre 
de fes defirs. Après les cérémonies dbfer- 
véeseh pareille odcafîon, le Roi reçut, fui- 
vànt Tufàge , de la maîrt du chef dés prê- 
tres 9 une bougie ardente avec laquelle il 
alla mettre lui-mênle le feîi au buchér , qui 
rcduifit bientôt en cendres le corps de fa 
fille. Lorfqu'ôn raffembla ces cendrés pouf 
les dépofer dans une uf ne d'or , on trouvât 
Un morceau de chair que le feu àvoit épar- 
gné. Le Roi préfent â cette trifte cérémo- 
nie , prît ce lambeau de^hair , & f égar- 
dant avec fureur les feigheurs qui l'envi- 
ronnoient^ Penfet^-vous y leur dit-il , que ci 
foit pour mon rang & pour là majejlé dé 
mon tréné que Us fianimcs aient epdr^i ai 
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'êUptbrablts rcfUs du corps c/t ^nafilk ? L^s 
i<sîgneur$ interdits &c effrayés, gardèrent le 
Menée. L'un d'entr'eux , plus hardi que les 
autres : Nous crctyons cous , répondit-il , f^ 
yosrc Màjtfic tùujôurs fupréme & toujours 
infaiUiili j cfi trop éclairée pour ignorer là 
€auft du phénomène ^u*elle voit. Oui fans 
doute ^ répliqua le Prince j Je la connois & 
la vàii diJlinSentent cette cdiife infimale ; oui^ 
je rCai que ttop de raifons d^étrè maintenant 
affuré de Ce que fai tant de fois foupçonné. 
Ma jUle efi motte empoifonnit ^ ^ ma trop 
lonpie patience aUâjférifpiretjufqtikpréfeiU 
fes lâches eûipoifônnturs ; mais ilejl tems qUe 
ma vengeance éclate ; tes bathares périront tous^ 
Au même inftant y Chaôu-paia-tohg fîtfaifîr 
les femmes qni avoient été attachées à la 
princefle ,* & nulle d'elles ne fut excep- 
tée de la féverité dé Cet ordre i on les mit 
toutes àla qiief^ioii.pour leur arracher dés 
aveux du crime doiit on les {uppoâ!)it Com^ 
plices , & on leur ^t éprouver les plus 
douîoureulc tourmens. Elles prôtèftèrent de 
leur innocence; mais leuf Confiance ne 
leur fauva point 11 vie , elles périreilt tou* 
tes par \ts fuppUces les pltts lents. La fu<» 
reur du Roi s'àllumant de pliis éH plus ^ 
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jpar cela même cptt lès ]^<$<criptiônr4fev'êi 

Àoient inutiles , (k cniaUté toujours a vi- 
«de & jamais fatis&ite, s'accroiflbitdui^ 
^ur ; & le même prcteSBÈe de venger la 
mort de & €ile lui m^éraatJ&nsL .ceffe. de 
jttouveaux foupçons, .il iît^périr parle^'fer 
des bourreaux une fouje de citsy e»^ dp 
tout âge >;de tout fe?e ;& de toutor^g. 
Bientôt la cour de cemonilreiiit.^PMÎJ^ 
& déferte : quand il ne vit plus autour de 
lui perfonne fur qvuil pût décharger fafé; 
rocité, il manda, fous différens. p^étextes^les 
plus qualifiés & les phis puiflans du rçy^- 
me , qu'il feifoit arrêter & traîner ea pri- 
fon à mèfure qu'ils arrivoîent, Lorfqu'Û fe 
fiit affuré dé la captivité de tous les grands, 
de tous les nobles, ilfitcreufer desibffes 
quarrées de vingt pied? d'étendue , autour 

des murs de Si-yo-the-yn ; enfuite il jr fît 
allumer un grand feu de charbon , & Ton 
y conduifit tous les Seigneurs chargés de 
chaînes. On commença par les dépouiller , 
puis on les plongea ^ans des cuves d'eau 
chaude , afin d'attendrir &: d'amollir leur 
peau; alors , après leur avoir raclé la plan- 
te des pieds avec des fers aigus, on les 

conduifit devant des Juges charjgés d^^les 

interroger 



Witçrto^er fur rcmpoifonnemeat die la fîUè 
du Roi* Cqvlx. qui nièrent d'avoir eu au- 
cune part à ce crime , furent condamnés 
à paffer nus f^eds &c lentement fur les 
charbons ardens j & pour" peu que leurs 
pieds , dqa.meurtris par la cruelle opéra^- 
tion qa'iis jivii^içnt fo^fferte , fe trouvât 
(jiot brûlés Ou oâTenfés par le feu, ils 
Soient déifiés coupables, la plupart de 
<^ malhe^fimiX;) fîirmontés par la douleur^ 
iqmbèrefit en tfoibldOTe Se périrent miiéra*» 
^emeat , &qs qi^e peifonae oiat leur don» 
«^ du fecoucs ; ^'eût été ie reconnoître 
fot^mêftie iSwp9hle du,crHtie dont on cher^ 
choit avec tant de barbari^e les eotnplic^ 
i& les auteui^. "Ceux qui «eurent le courage 
ide ifuppofter ces tourmens^^ en furent qu|p 
-plus malhefirefux : vainement éprouvés.p^T 
4c ier & le feu , 3s avçieût perfiftéà.fe 
^clarer innocens , ils périrent tous ; Iéés 
tins attadtës à des poteaux furent tués»' 
técrafés & broyés fous les pieds des élé- 
pbahs ; les autres fureiit enterrés jufqu^ 
coti fur le grand chemin , avec ordre à 
tous les paflans de craèher fur eux , Se il 
flit défendu fous peine de la vie à qui que 
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ce fut de leur donner aucUiîe forte de foiii 
lagement , nî de hâter leur mort , qu'ils 
demandoient avec afdeur. Châou-pafa-tong 
inventa contre quelques-lins ' de ces fei* 
gneurs un gertre.de fupplidè affreux & bien 
digne de Tame' àtf ôce de ce 'Prince. Il iax^ 
foit ferrer avec urt linge fi fortement It 
patient, qu'on pouvoir facilement le iàiiir 
avec les mains ; enfuite il lé'l^foit piquer 
avec de longues aiguilles de fer très*^âi^ 
'guës ; ce qui forçôit le malhéui*eux à té- 
tenil- fôn haleine : alors faifHTant riiiftdiit le 
plus favorable, -le bourreau d^incoup'de 
cimeteitelecôupok brtifquément eiidettsc, 
'&méttôh auffi-tôt la partie fiipérieufe dn 
corf^s fur une plaque ardente de cuiVre^ 
Vîe qlii arrêtafft. le- ikng^feifoit vivre plu- 
fieuirs heures , quelquefois. .même, uae jour- 
'^é« entière , le patient dci^Side^ toufn!iens 
4d^primables<»i . ' . 
^ . »Cts hoi^ribles exécutiot^ durèrent qua- 
tre mois entière; Pendant ce tems de prot- 
icriptiojn, il ne fe pafla. point de jour qui 
;j)e fut marqué par le maflacre d'un nom- 
ibrfe incroyable de viftimes ^ que l'infernal 
Ayr^» immola à ^la fureur. La mort de la 
princeiTe 4(i'étoit que le prétexte d^ cette 
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a^ufe boucherie ; car on a fçû depuis 
. i^il y avoit lông-tems que le Roi avoit 
formé le monftriieux projet de fe défaire 
des feignetirs les plus diftingués de fa cour , 
& des principaux citoyens de fon royàU* 
me. Mais cette fuite, d'aflaflinats n'étoit en- 
* core que le prélude d'une e:técution plus 
atroce que Chaou-pafa-tong méditoit. Son 
but étoit de fe délivrer dé deuic enfkns déjà 
âgés de fori prédécefTeur , qui avoit lâifTé 
trois enfkns , deux filles & un fils. Ce fût 
{>ar Tainée de ces deux priiicefles que coni- 
mança cette afireufe tragédie. Le Roi la fit 
accufer d'avoir dontié dit poifotl à fa fIL 
le, & cette accufation fiit foiidéefur ce 
-^u'on l'avoit vu fourlre , lorfque tout le 
monde pleuroit pendant tes funérailles^ 8c 
fiir ce qtfon Tavoit entendu former dés 
|>laintes du peu d'égard que Ton avoit 
î>our elle , qui , ifTiie du fàng royal , dé- 
-troit être traitée avet le pliis grand ref- 
*pe£l. Elle fut prîfe, àinlî qii'iih grand noni. 
bre dé femmes quiluiétdient attachées; Dès 
le mêïrie jour oiî fît fiibir à tovites l'é- 
-J>reuve des charbons ardens , & l'on pré- 
tendit qu'il n'y avoit que la princefTe doiit 
les pieds fe reflentiflent de l'atteinte dafe^.^ 
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Àuflîtôt elle fut renfermée dans un cadtâf 
obfcur ^ & chargée de chuinte d'argeint.^ 
£uis qu'il lui fut permis de voir m de .p^-- 
1er à perfomie. Le lendemain on la coa- 
dui(it devant les Juges-, qi^ la fe'ent traiter 
avec indignité par fes foklats qui la garr 
daient ; il l'intepr^èrent & fa mém^" 
rent de la plus violente quefiioa 9 £ eik^ 
refufoit de s'avouer coupable. Soie crainte:, 
foit fierté , la jeune {Mrinceâe répondit quee^ 
fi le Roi vouloit promettre de la feire mo\t- 
rir ùxïs inâmie & fans l'expoler aux yeujs 
du public, elle ré véleroit toutes les circonîP 
tances du crime dont on Taccufoit. Quoi- 
que perfuadés de fon ihnocente & pécié^ 
très de compafion, les juges n^oierear 
implorer po\ir elle les bontés du tyranr^ 
Se ils fe t:ontentèrent de hii rapporter ces 
propoiitions» Le Roi les accepta^ &la pria-* 
cefTe ramenée devant les Juges , déclara 
hautement & fans nulle apparence de re^ 
.mords ni de crainte y que c^étoît elfe , aidée 
de fa nourrice , qui avoit fait mourir ht 
.fille de Chaou-pafa-tong ; & quln^placable* 
dans fa haine, elle avoit employé lefor* 
lilege & pluiieurs opérations magiques po^ 
empêcher ce morceau de chair que Toit 
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«rott trouvé dans les cendres ^ fie qiii de» 
vok fervir à un attentstt plus hardi , d'être- 
dévoré par les flammes. J'ai prévu , con* 
tinua-t-eUe ^ le ibrt affireux qui m'étoit ré- 
fervé ; & masotenaot que je touche à mes 
<lermer$ momens , je le dis hautement ^ 
parce que je le penfe ; la mort , iofaman- 
te pettt**dtre , car je ne compte que foi* 
blement fur la promeffe d'un lâche, la perte 
de la vie , dis- je , me cauie moins de peine^ 
que le mauairais fuccès du généreux pro-> 
}et quej'ai eu la gloire & le courage de 
fbmier ; projet heureux , & qui , fi la 
£>rtune m^eût fécondé y e&t en même um% 
rétaUi les reftes infortuo» de ma famille^ 
ée délivré la nation Siamoife du monfire 
qui l'opprime. Les Juges étonnés de cette 
ferni^ 9 demandèrent àlapriiicefle,c;o9i- 
ment elle avok réfçlu de £jdre périr le Roi? 
j^o le fkiûmt^répondit^elle, fuccomber fous 
la violence de ce même poifqn que j'avois 
préparé pour lui y & non pas poiy: fa £lle* 
Chaou-paia^tong informé de i:es .aveux ^ 
rétraÔa ia promefie , fit drefler un écha^ 
iaud dans la place publique « y fit traîner 
ia viâime,^ ordonna au bourreau de.li»i 
^e ver avec un couteau des lambeaux de 
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chair de deflus fon corps , & de la cotifi^ 
traindre à les inanger. La princeffe foufe 
frit avec une confiance héroïque les tour- 
tnens qu'on lui fit fouffirir ; mais lorfque 
le bourreau voulut lui faire manger un 
morceau de fa propre chair , elle le re-: 
poujSfa , & regardant le Roi qui avoit la 
cruauté d'affifier à cet affreux fpeÔacle : 
Tyran dctefiahU ^ lui dit-elle , lu force &. 
rinjuftice u donnent des droits fur mon corps y 
tu peux U mettre enpièus : mais ta puiffan-r 
ce infernale^ ni toute ton atrocité^ ne te donnent 
aucune forte de pouvoir fur mon efprit. Ap^ 
proche^ homme de fang^ & vois une /eunc 
princeffe braver ta cruauté ^ meprijer tes fiir 
reurs. Ta rage triomphe aujourd'hui ; mais 
bientôt Us effets de ta rage retomberont fur ta 
tête criminelle; & du fond du tombeau ^ yV 
triompherai â mon tour y quand les refies dt 
mon fang royal fe fouleveront contre toi ^ 
ixcraferont ^ r^épargneront ni us enfans^ni 
ta race de tigre. L^ Roi craignant l'imprefr 
fion que ce difcours paroiffoit faire fur le 
peuple, ordonna qu'on liâtat fe mort , lafit 
l^acher en pièces & jetter dans la rivière. << 
ss>Le niême jour, le frère de cette maK 
|ieureufe princeffe, âgé de vingt années, ^ 
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« 

$aX exéçutQ aujBl. Jufqu'alors Chapurpafa- 
tong avQÛ tenu ce jeune prince renfermé 
dans fon palais > Se r^voû mcme fait pafle): 
poui: imbécille ; mais k peine on Teut forcé 
4e monter fur I écha^ud ^ qu'il démentit 
le bruit qu'on, savait fait courir fur fou 
dompte ^ il parut dans ces momens fi fu- 
p^neur 4 fon oppreiïeur , tQut redoutablç 
.qu'il étoit , il montra, tant de grandei^* 
d'ame , de force $ç d'héro^me , qu'il ar- 
racha des larmçs de tous les fpeâateiirs^ 
A l'exemple de fa fœur, il dévoila les no^r-r 
ceurs ôç les perfidies du defpotes , en fe 
juâifiant du crime dont oq le fuppofoit jCou> 
pable, & la populace indignée fot.fiu' k 
point de fé foule ver. Quand il vit appro«- 
cher k bourreau iJc fms^ s'écria- t^il ,tont 
0Uiffi innocent que mafœur ; mais ptdfquc m 
veux que je meure-y exécrabU tyran.^ je dédai^ 
gne de te demander grâce , & je^préférerois la 
morf ItB^phis doulouraife y à une pbix Ungup 
vit que je tiendrais d^un monjlre tel que toi. 
i)ui , tyran , je d^re que tu épuifùS fiir moi 
toutes les rejhurces de ta rage Ji fertile es noir- 
ceurs ; baigne-toi dans monfàng , prolonge Ut 
durée de nies tourmens^ {^ J^irriter Jt OMtaru 
plus contre toi Us aniis généreux qui, dcjë 
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Ji préparent a venger mts malheurs & ma 
mort. Les defirs du jeune prince forent 
templis en partie; car fes bourreaux lui 
firent foufFrir pendant vingt- quatre heures^ 
tout ce que Knlmmanité peut inventer d^ 
plus cruel & de plur douiourettx «. 

» Ainfi petit toute la refpeÔabfe famille 
du prëdéceffeur de Chaou-jJafe-tong , qui , 
pour fe délivrer des foupçons qui Tagi^ 
toient, fit couler à torrens le fehg de fes 
proches , des grands de f^A royaume & 
de fes plus fidelles liijets. Les fttreurs de 
ce tyran avide de carnage, cauièrent beaiï^ 
coup de terreur , & n'excitèrent ni mur- 
mure ^ ni mouvenient féditieux ; il termina 
paifiblement fon règne, & reii^it^ avant que 
de mourir , & cpiirônne fouîliée par tant 
d'^aâkiats , fur h tête de fou fi4s. Il eft 
vrai que depuis le dernier jour de Chaou- 
^afa-tong, ces af&eufes proscriptions n'ont 
pas été renouvellées ; mais elles peuvent 
rêtre toutes les fois que le defpoteferaaf&z 
cruel pour vouloir exterminer les peuples. 
Ailleurs les Rois ne veulent que ce qu'ils 
l^euvent ; mais lé Roi de Siam peut 
toujours tout ce ^'il veut , & fans qu'au- 
cua obâacle limite fou aqtorité : il règne 
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p9X la force 9 &: phis encore par la terreur 
que ùt pmffance iivfpire «. 

Ce rëcît me pénétra d'horreur , & mç 
doiinant du véritable caradère des Siamois 
luie idée tout oppofée à celle que je m'é- 
tois formée de leur grandes qualités y j'at^ 
tctt&s avec impatience le joiu* oh ye pour* 
tola m'éloigner de ce gouvensement > qu« 
j^avois crû d'abord fi propre à me fixer» 

Van-Haen , c'étoit le nom de l'armateur 
Hallandois que je devois accompagner dans 
fes courtes maritimes , me dit qu'il lui rdftoit 
quelques adirés à terminer avec le plus 
honnête & les plus éclairé des Siamois , 
& il me propofa d'y aller avec lui : j'y 
confentis ; nous nous rendîmes chez le fage 
fo-ehe-ou , le plus riche des négocians de 
Skm /& le plus eftbné de tous les habi* 
taiw d'Odiaa. Nous arrivâmes chez ce bon 
citoyen dans un moment heureux ; ce jour 
étoif pOMV Fo-che^ou un jour de fête & de 
féjouîfence : il célébroit Faniverfaire de fa 
naiflahce, &: donnoit un fefiin à fes amis. 
On n0u« annonça , nous entrâmes , Fo- 
che^ou vimaudevant denous, & après avoi|* 
terâSîné avec Van-Haen ce qu'il y avoit 
i anaiiger .eotr'eux y il nous pria U nous 
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prdOlk fi vivement de venir prendre part 
à la gaieté de la fête , que nous ne crume^ 
f>as devoir le refufer. Il nous prçfènta lui- 
même à fes amis : >» Quoique nés en Europe, 
leur dit-il > ces deux étranger^ foAt digne$ 
d'être admis parmi nous ; ils fe propofent 
de partir inceffarament , & j'ai cru qu'iU 
me fçauroient gré de leur avoir f^it con» 
noître avant leur départ , ce que j'ai dç 
plus cher au monde , mes plus anciens & 
mes plus vrais amis <<• Au nom d'Européen 
Je fus fort étonné de voir tous les. convî-r 
ves de Fo-cheou jetter fur nous des regard^ 
de pitié , & quelques-uns branler la tête 
d'un air peu fatisfait »>. Mon vieil ami ^ 
dit l\in d'eux au maître de la n\^[ifon, jç 
connois votre prudence , & fur votre té* 
moignage auam de nous , je penfe , nç 
doute de l'honnêteté de ces deux Euro^ 
péens. Mais une chofe qui m*étonne& qui 
me rend fufpeâs les gens qui viennent de 
fi loin , c'efi qu'avec tant de talens & 4^ 
fi rares qualités , ik aient confenti à quitta 
leurs enfans , leurs amis , leurs parens 9 
leur patrie fur-tout , dont ils ne cefient de 
faire de fi brillantes defcriptiohs , & qu'au 
faafai-d de périr mille fois, ils aillent commis 
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ils font 9 d\in pôle à l'autre , les uns pour y 
fermer des établiffemens , êc les autres at^ 
tirés par refpoir & Tamour du gain. Ce^ 
qui me donne encore fort peu de confian- 
ce pour les éloges qu'ils pro<Hguent aux 
états Européens 9 c'eft cette multitude 
d*hommés qui en.fortent chaque jour. Un 
Siamois qui auroit été affez ingrat citoyen 
pour s'expatrier , & que fon mauvais det 
tin auroit conduit dans une ville Euro-? 
péenne, foutiendroit que.de tous les gou-? 
vernemens qui exîftent , il n'en eft point 
déplus fage , de plus doux, ni de meilleur 
que les gou vernemens Siamois, & il diroitla 
vérité ; il feroit très-poffible que fes preu- 
ves & fes affertions paruffent évidentes ^ 
& qu'il perfuadât : car epfin , a-t-on vu 
dans aucun tems des efTaims de Siamois 
s-arracher du fein de leurs fatnilles , & 
quitter la douceur de leurs loix , pour aller 
en Europe s'aflurer par eux-mêmes de 
Pexifience ou de la faufleté de cette liberté 
dont les Européens expatriés relèvent 
par tout l'univers , excepté chez eux peut^ 
être , les fafiueux & chimériques avanta-. 
ges ? Que ces deux étrangers me permet* 
tent donc d'obfervçr que je ne fuis po^in^ 
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furpf îs qu'ils ibient vtnvLs parmi nous, par- 
ice qu'il eft dans l'homme d'améliorer ià 
condition autant qu'il dépend de lui : mais 
fage Fo-che-ou , ce qid me iurprend étran- 
gement , & que je ne fçaurois concilier 
avec les éloges que vous venez de donner 
â ces Européens , c^eft qu'ils fongent lérieu- 
fement à quitter nos heureufés contrées 
pour s'en retourner en Europe , où vrai- 
femblablement ils ne feront pas plutôt , 
qu'ils voudront en fortir & revenir chez 
nous 44. 

La têteremplie encore deséclairciffemens 
que "Wan-Haen m'avoit donnés fur le ca- 
raâère national des Siamois , fur leurs loix^ 
leurs ufuges , leurs mœurs , fur le barbare 
defpotiime de leurs Rois, & Ta viliflant ef- 
davage du peuple , je cédai fort imprudenî* 
ment au généreux defir dont je me fentis 
enflammé 4e repoufler les traits de l'ami 
Fo-che*ou; & oubliant dans ce moment 
que j'avois moins de raifon qu*un autre 
de venger l'Europe ofFenfée , la liberté de 
SEia patrie , fes mœurs , fes loix & la juftice 
de Déal , j'entrepris avec un zèle frès- 
déplacé , le parallèle des vertus européen- 
^s^ avec les mauvaifes qualités de$ nations 
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aÊatiqises» des douceurs de la liberté dont 
on jouitdans nos dinoats^avec la âétriflante 
condition du peuple abattu en efdâve fous 
la cihauie du defpotiiiçe Siamois. Entraîné 
par la fi>rce des preuves que j'avoîs à rap- 
porter ^ & par le feu de l'éloquence dont 
'fétw embrafé ; ^chargeai des plus noires 
couleurs les tad)leauxique wan-Haea m'avoit 
tracés des habitans de ce royaume , & de 
lapuiflance arbitraire du Prince '.qui les^ 
gouvemott* Peu attentif aux fignes de 
mécontentement que tnefaifoitwan-Haen, 
& prenant pour un aveu de ikconviâion 
Tair interdit de Fo-che-on ^je racontai les 
^yeurs de Chaou-^fa-tong ; & ne i&ifant 
aucune 'forte . d-attencîon aux mou^emehs 
d'indignation de noes auditeurs, ni àl'aâion 
vive & brufque de Fo-che-ou , qui ibrtit 
de la diambre ou j'exhalpis avec ttot d'é-* 
énergie la chaleiu* de mon éloquence , je 
concks^ d'après la conftitution même dit 
gouvernement Siamois, que les malheu-» 
reux habitan» de ce pays pouvoient chaque 
jour y &toutes les fois qull en prendroit 
envie à leur defpote , voir fe renouveller 
la proiicription & les atrocités de <:ç Prince 
cruel. J-allois continuer mon difcours p«p* 
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triotique ; car j'avoue qu'à la fiirabondaheé 
de mes fienfées , au vif enthoufiaime doat 
î'étois agité ^ je croyois obéir à une infpi- 
ration furnàturelle qui m'élevoit infiniment 
au deflus des orateurs les plus fublidies & 
les plus célèbres àt l'antiquité. Mais ce qui 
tempéra , éteignit même tout-à-coup itia 
rapide éloquence j fut la Centrée de Fo- 
che-ou qui paroiflant tout-à-cOup devant 
moi y fuivi d'un ofEcier public ^ dé qua- 
tre hommes armés ^ & tiie montrant à 
ceux qui l'accompagnoient >> : Le voilà ^ 
leur dit-il , cet infolent & hardi détrac- 
teur de nos concitoyens & de la majeflé 
facrée de nos maîtres : je le livre à votf e 
jufUce; punifTez-le faivant votre équité & 
la rigueur des loix. Quant à toi , témérai- 
re étranger , dit-il , en m'adreflarit la pa- 
role, je fuis défefpéré que tu m'aies obligé 
d'être le dénonciateur de tes difcours im- 
•pies , & de tes punifiables Outrages con- 
tre mon fouveràia. Mais quand j^urois été 
afTez ingrat envers rnon Roi & ma patrie 
pour t'écdiitef trahqiiitlement & garder le 
filence , tous ces honnêtes Siamois que tes 
fjiropos féditieux ont révoltés autant que 
moi y n'auroient pas manqué à être tes a«r 



euîatéUts, & j*euile payé de ma tête & 
de la ruine de ma famille entière ma cou^ 
pable indulgence. Maintenant, coiitinua-c-il^ 
en s'adreffant à Wan-Haen, maintenant qa« 
)'ai rempli les devoirs de citoyen , je vais 
m'accjuifter, quoique, fans efpoir de fuccès> 
des obligations que l'humanité m'impofe i 
6c tâcher d'émouvoir ta démence des Ju^ 
ges ; trop heureux , fi par mes follicita* 
tiens, mes prières , mes l'armes^ je puis 
les engager à adoucir la févérité de Tarrit 
qu'ils auront à prononcer «• ^ 

J'étois trop coiffterné pour retrouver le 
£1 de mes éloquentes penfées , & je ne 
fongeai pas même à, me juftifierdu crime 
dontj'étoisaccufé* Quand j^'auroiseu d'aiU 
leurs kffez de préfencé d'efprit pour ré'»- 
pondre à mon dénonciateur^ l'officier Sia;^ 
mois entre les mains duquel je fus livré 
au même infiant ,• nfeiit pas voulu me k 
permettre 'î il me fît faiflr rudertent par fe^ 
^latred fatellites , qui me chargèrent de 
chaînes , me^ traînèrent de rue en rue , è{, 
loin de lamaifon de Fq-che-ou, dans un 
iachot obfcur, oîi on me laîffa feul pen- 
dant quelques heures , fort inquiet fur les 
IVâtes- de cet événement > & ne trouvaiil 
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lians iHOii imagifiation ailarmée , <|i|e ^ 
iujets de xxaîote & ^de terreur. Pendant 
que j'^is viremem: agité .par ce» acca- 
blantes idées ^ mes ^ges •eofieadoktiC les 
déportions des «témoins , j& Js ceinte «Qe fe 
trouvant que txxxf iévideoraient cOi^té» 
la procédure £at terlmnée preiqu'^uffitpt 
que commencée. Un mag^rat accomp^-* 
gné des mêmes perfcvmes deilant WqueU 
les j'avois parlé avec il pieu de retenue 
thez Fo-che^ou , eatrà dans mton .cachpt^ 
& ne m'interrogeanc que pour iafonme^ 
H me demâiiiki d'un^toft £éviècei6c qm jne 
fy, trembler > quels étoient -mes comices ^ 
& paf quels moti& j'a^oisi£xmé TeKécra^ 
ble confpifation dont mes ipcoposiéditieus: 
^voient laiSiétranfpkerlecomplot? Je too*- 
lus me juilifief ; mais le juge dédaignant 
jdem'entendre , fortit en 4ne di£iitt de Jtte 
^préparer à yecevoir^le châtiment qiu.m'é- 
toit deftinéy&qui ^ quelque <rigOureux qu'il 

lut, ne pourvoit jamais itire propomonr 

)ié à rénormîtéde mon^attentat. 

Le tems qa-on me :doniia pour me.[^4- 

parer, fut ttès-coupt ; car ^ peine celi^ 

fe fut éloigné , qu*une 'Xmxjçt de {oiàsÊf^ 

vint m^arracker. de mon .cachpt & »^ 

conduire 
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fi^)»duîre fur la place publique 5 oà la nou« 
velle de moià . crime $c les préparatifs de 
mon fuppiiceavoient raiTçmblé une foule 
de fpeôateurs. Là, pUiûeurs graves ma- 
gîftrats c)ui m'attendoient ^ me firent prof- 
teraer ^ & ajH-ès avoir fait proclamer la na- 
tiu-e & les preuves de mon délit > Tua 
d*entr*eUx prononça ma fentente ^ qui con- 
tenoit que quoique les pl\is affreux tour-i 
ai^ns fufTeht encore au deflbus de Thor- 
]:<urde mesatteiltais; (^epeiidant^par égard: 
pour ma qujilité d'étranger ^ & plus enn 
Gore afin de faire d'autant plu^ éclater la^ 
clémence du Prince que.. }'fl vois fi alida^ 
(fieùfement offenfé , je fer0i^ feulement li- 
vré aux éiéphans pour en âtre balo^^ ;^) 
dix reprifes différentes , pendant doiize^t 
minutes. A ce mo^ d'éléphansi je pou£>: 
f^i des cris perçans ; car. je ne doutai pas - 
que je ne fufle condamné ^ périr fous les 
pieds deces^animauxi A l!i||(l4nt même oii 
cet arrêt eut été pronoofié^ilL fe forma au*^. 
tour de moi un vuide très-cOnfldérable;- 
enforte que j'éjois exaâement feul auv 
milieu de cette grande place 5 & je déli« 
bérois fur les moyens que je prendrais poux' 

{HTofiter de ce moment de liberté ^ icur£i. 
/* Partie^ L 
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qae'dèuz mooftrQenj: éléphans précéda 
de ieur cQoduâeiir, s^avancèrett vers taeu 
ïe me crus mort înévîtablenicnt : les deœt 
éléplûns tCKimcrent Tiiii & Taiitrc autour 
de mol; pms> au fignal ^e domia le 
conéufteur , Fun de ces animaux me cei- 
gnant de fa trompe par le milieu du corps , 
m^emporta lentement à une extrémité de 
la place , pendait ^elautre feretîroit tout 
auffi lentement du cote oppofé. Quand ils 
fiirent placés à environ cinquante pkds 
de diflance IVii de l'autre ^ c^uî qui me 
tmeit me lança ai Pair à wie- élévation 
dé pl«isdeibiicafttepie(k; & fuivant la dî- 
re^on qu^il âi^aVoit donnée , ]e tombai 
du côté de Vzeattt éléphant , qui nie reçut 
fur fe trompe, me-pofe doucemeit à terre, 
me pirit auffi pasr le milieu du corps , & 
itie lança plus haut cricore versToh com- 
, jagnon *; cehiî-â me reçut (îir fa dent , ce 
qui me rendît lâ ccmnoiffaneé-que l'extrê- 
me rapidité do mon paflkg&dans lWm\i- 
voit feit perdre» Ce Aianègé dura près d'un 
quart*dHieHre,& dé}a je nepôùvoîs plus 
r^pirelr^ j^étals évanoui , lôrfqii'au fécond 
iignal deleur cqn4uâpttr', ces étéphans me 
reçtétcàdiuiu milieu de laphce. Deux 
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feUbtsmefoulévèreiit ^ &teè^oftèreniM 
te vàiâeati'ée Van-Haen/t;tii'^t bien ide là 
peiné à iiié faire reprenait Fufdge de sues 
^m i il hé me k^vnïtà point tpie je ilè iuffé 
revenu 1^ ttkSi^hiêimè; et ^and il ïe fuk 
affufé dés ïùtcès dei feto^rs qtf il s^ëtoït 
AhpreïTédé me cionher : tburage ^ trié dit- 
i! , moil cher Hydê ^ vous êtes bîeh heu* 
rtox id'en êtfe quitte à fi i)6h marché ^ 
êtvàus ne fçautieitéfaiôigriél'tropdëi-é- 
eôntioiflancé^ù iàge t^6-cKë-bu qui s^eil iiî« 
téfeffé^ â vivement pout vous. Que "^^ 
de! le confonde j répondis- je , ce fagé i^o- 
dïe-oU , dôiif lès bMcièû^ fer vices ixi^nf 
péttfë ràîfè perdre la vie 1 Voué avez Voiii- 
mêtàè bonne grâce 4 ihe féliciter, & c^èft 
être dfeâîVfement fort hêuréuij qiiè i^Ak 
voir ^té âiiÔi cruélîémént berné par lé^. 
deuit plus terribles eléphàné que l^Âfie kii 
produits ; Fun qui , îhè fecéVàht fur fy Aëtif^': 
a couvert mon corps de côhtiifions ; 1 àu^ 
t^e qui m^étbuSbit en nié ceignant étrbi-^ 
tèmient dé fa if onipé , 8c tdiis deux qui nié 
lançant aufli haut que les nuès^ ni^ont càù- 
fé une frayeur dont je hé reviendrai dâ 
Ibng-tems ^ Se qui peut-être xùe coûtera là, 
;fié4 Vous ne feavez donc pas ^ reprit 



Van-Haen, cpç tous vos Juges rincHnoiddé 
à vops condamner^ à être écorcteé vif , pui^ 
plo^igé îufqu'è la ceinture 4atlisiuie; chau-r 
4ièrf .d'huile b9ÙîJ.j;|Qte^ piûs.enj^rré juf^ 
q^^jc épaulés^, -^(iju'à ce qi^ la 1^^. 
\aL douleur & tes vers vous eiiflem tente* 
ijeni délivré de Ja vie. Vous ignorez» que, 
cèrtç opinion ^qùi ètoit celle; c{^| pl.us grand, 
nombre , eût ïnifaiflibrement été fuivie ,» fi, 
F6-che-oii,paf fe vivacité de. fes prières, 
& reftime générale qu'on a ici pour lui^ 
t*èut ei^fin détemjimé \t^ Ju^çsi^-à^ceiminuer. 
le fijpplicè auquel la loi vou$. ççndamnoic 
en quelques légères lecouues > qui au fond 
rie font nen, comparées ^ la punition exemr . 
ptaircf,& terrïbleque vous ayiez trop évi-J 
d[émmeat encourue ;& ce .bonheur ^ . c'efl 
à lyi-che-ôu quç, vous en êt^s redevable : 
A • y. auroit en Vous une bipn ^ npire ingra- 
laji^dft j fi VoMs ne Vous empreiGtez pas de 
le remercier. . If V aura , lui dis -je avec 
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humçui;^ tout ce que vous voudrez; m^is 
très-ref6rument, îç ;i'îrài ni chézFô-che- 
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ou i.ni chez aucun de fes compatriotes 9 
nïj qîielque p'art que ce puiffe être dans ce 
diâteîiable royaume , dont il. mfe tarde in- 
i^iment d'être fort élôignel'De grâce y. 
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^an-Hàen , devancez , je vous en conjure v 
Jle moment de notre dépaf^;^e crois tou- 
jours voir ^ mes tcouffes ces juges inipi- 
ioyables , tôfjpes honnêtes délateurs V &t ocç 
.affreux (atellites, & fur-tout ces effroyables 
.éléphans quji m'ont fait 4ft fi doulbuçcufes 
oneuftriflWe^g que jéne penfe pas être.en 
itat de me tenir fiir mes pieds de plu&dtt 
^ïuinze Jours^. Puifijue cVÂ là décidëihei^ 
.votre der{ûepe réfoli^îon ^ répondit. l*ar*- 
ina|eur HoUandois , j'irai moi-même .vous 
.exculer •^a^près de Fo-che^ou , & lui . por- 
ter vos remercimens. Du refle , tr^nquit 
Jifez-yous^ rien nt m'arrê^ant plusdan^ce 
pays , noiift . partirons iacçffamment. . . 
, Van-Ha§f}-pie tint parole; dèslelei^er 
main mêifte «ki point. du jour, nous nous 
mîmes en mer , ôc j?. me fentis foulage h 
meûire .quç.nous noiw éloignâmes des, cô- 
tes de Sijam.* Cependant pia çon;valefcencç 
^t encor^ pUis lente que Je ne Tavois /ujjr 
pofe : j*4tois fi froifTe , fi/brife , que.je fu$ 
obligé de JTçfler au lit pendant près de trçji^ 
femainçs, . M^is ce, qui contribua beaucoup 
à adoucir mon cjiîigrio ^i5^:à me faire ffm- 
porter le défagrémentde:ma fituation^, cq 
iuxenf, lçs^ttçnfions.,4'^âî.4iuté & les.m^« 
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nières obligeantes de VaiL-Haen : it ne me 
quittoit pas. ^ il prévenoit tous mes defii?^ 
feprêtoit à toutes mes idées , me témoin 
Çnoit L'amitié là plus tendre 6c tm attache* 
ment qui me flattoit d'autant plus^ que Van^ 
Haen a'étoit^ rien moins qu'obligeant pat 
çaraâère ; au copttaire , il avoit k cœur 
dur, l'ame peugénéreufe & beaucoup d'a-i* 
vidité. fignorois le prix quHl avoit mis aux 
foins qu*3' me rend<nt , &: j'étois bien &oh 
gné de prévoir le dénouement qui deyoifc 

metitre ^n à fes bontés & à ma folle con^ 
liânce. 

Notre navigation fut longue^ infruâueu* 
fe y défagréable , & ce ne ft^t que fix mois 
t^ths notre départ dé Si-yo-tiie-yn ^ que 
iious entrâmes dans le Zaïre , fleuve d'un 
cour impétueux , & que nous remonta^ 
jmes avec tant de cKfficuîté, que nous ne 
jpui^es arriver que le dix-fi?ptièmç jourdej' 
,vant. les murs de Bapza San-Salvatpr ^ ca- 
pitale du Congo. Nous fîtmes obligés 9 
conformément aux loix obieryéés dî^is ce 
royaume , dje confier notre nayire à la 
garde des o^ciers du fouverain, & à*z\Ut 
noiW loger e'n.ville,oîldès.le premier jour^ 
|è taie prQmis dç ne rçfter que le moiRS 



BOITEUX. Ùj 

de tems qu'il me feroit po^Ie ^ & fur* 

tout de ne révéler à perfonne les obfer* 

valions quiç j'aurois occafion de faire fut 

les mœujfs & les ufages des habitans^ . 

. Ce p^s .ne fournit en e6fet aux étran* 

gers que des réflexion^ peu favorables à 

la n&tion qui. le peuple* Hojtnmes ^^t fem-^ 

çies»^ efclaVès^^ils f<Mit tous Aoks i vm% 

les uns ptus^^ tes' autres moins^ sûnfi que 

la plupartdes habîtansde laZOhe Tofridê^ 

Bsnefontpasrmêmeexaâement tous noits';^ 

On eh voit d'un brun' fotnbre , d'autres 

oKvâtres ,i it plufieuis d*un rougé foncé^; 

lâais ils ont tous les cheveux: -noirs & £riifé^^ 

à l'exception de quelques aiitresren ^nt petib 

aomkre, qui les* ont d\u>rouxardeht. Toil^r. 

tefpis > fi leur teint n-eft pas cfun noie H^nt 

décidé-»^ il n^n eft- pas de même de leiif 

sme : car il fiiUt avouer qu^ilsi furpafleiit ea 

noirceur lajplupart despeuples connus^ mê^*^ 

me les^plus- barbares. Soupçonneux ^jàlou» 

&« peiâéesi^vils facrifiem!^t(^t aux piaifiohsr 

brutales qui les tyraliflîfent , plutôt qu*eli 

hs ne lesihf^reht. Ils irritent facilement , 

& rie» iie peut appalfer leur colère. Att 

m^indrr'tHécdhtemëmefnt, où à li^^lft^ 

légère <}fkt^i!^ïh e^\€tA avoir ttf ùe^* 

L 4 



Ï68 LE ME ND'iAN'T 

ils n'épargnent ni les nïoyens lés plus ban« 
bares , niies voies'les plus baffes pour fe 
venger , attirer leurs ennemis dans les piè- 
ges qu'ils leur tendent, & les fouler au» 
pi^ds. Parmi ces hommes féroces y les fufèrs 
ordinaires des difputes & dés plus irré* 
conciliàbles inimitiés y ne font autre chofe 
que le bonheur & la profpérîté des ims , 
le méconl^entement ôê' Tenvie des autres.' 
Du refte, il n'y à entr'eux aucune forte! 
4'afFeôion , &€- ils ignorent même jufquesî. 
aux fentimens de rattachement naturel. Les" 
pères fofit indiiFér^is pour leurs enfans y 
^ ceux-ci pour leurs pères, &, rinftinft 
du plaifir fatisfait , Tépoux &: l'époufe 
n^ont l'un pour. Faûtre qu'une mutuelle' 
iroideup. Ceft à Congo une chçfe fort or- 
dinaire, que de voir un père vendre tian-> 
quillement fon fils 'OU fa fille , -& fouvent 
Fun & l'autre, pour une pièce'd*éloflfe; queW 
quefois pour beaucoup moins encore, &ù 
pour un collier de çor^iil ,'o^ pour luxe 

boutelUe d^eau-de-vie. ' . - ' 
^ -Toutefois 9 malgré leur barbarie & lew^ 
WjfeaÔbilit^ iX^Si ftupides, habiîao^i d? Cpik: 
gp;j|pHt; d?s loix très-févèr^s contre l'adutt 
tsre,;^-ik;regardenî 4ç pijnjfeftÇ çomqSi 



ymjctime capital. Niais les exécùtîons pour 
an- pàml crime font rares ';^an pas que' 
les femmes y foient honnêtes , au contrai- 
re, leur libertinage eft extrême, Scieur goût 
pour la fale débauche plus effréné qu'il- 
ne l'eft par-tout ailleurs: mais parce qu'elles 
ont un moyen infaillibe de <e mettre à 
Tabxi du reflentimènt de leurs époux , & 
mèmçl ce qui eft ordinaire, de fe défaire 
d*éu^ impunément. Pour peu tjii'tme Con- 
goiip, éprife d'un^autrp que iie fou mari , 
foit mécontente ou fatiguée .de l'humeur 
jalouie de ce dernicfr , elle n*a qu'à aller 
s'avouer elk-même coupable de quelque 
frime atroce & capital:^ fur cette iimple 
déclaration , le tnari eft faiiî &ç condamné 
à mort , tandis que la loi laiiTe à la fem- 
me la liberté de fe remarier avec qui elle 
)uge à propos. C'çftvfaifenoblabiementà 
cette autorité que; la légiilation. donne aux 
femmes fur leurs maris ,, qu'il faut attri- 
t)uer p & le nombre prodigieux de céliba'* 
tairas que Ton yo^tidaps ce toyaume , &c 
la, ijji*l%licité 4^s,.jC»nçubines qui fervent 
au même homme ^^foxi^ la puif&iice de fa 
femme' légitime , qui les traite en efclaves , 
^ixifi que Içurs enfant, 
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Je n'ac connu aux Cotigois qu*tiii. goût 
qui balance en eux le penchant indomp^ 
taiAe qui les entraîne dans la plus révoli* 
tante débauche ; c'eft leiu: paffion exceffivc 
pour les chanfons lafci^es & pour la dasnfe ^ 
qui pour ^ux eft plutôt un violent éxer. 
cice qu'un' fimple amufement. Je lea ai 
vu plus d'une fois s'échauffer tellement 
par ces dianfons 6c ces danfes , fiir-fottt 
quand elles font remplies d^expreffions ob£^ 
ceixes & d'ïattitude , qu'ils tomboient dans 
une: efpèce de frénéfîe*, dans- un fouguieux 
délire , qui^ chzthmt de leur efprit toutes 
les règles de la danfe;^ 8c de^ leur imagina- 
tion toute idée de pudeur , lès portoit 2 
inventer , à chanter & à faire qufelqiie di?o*- 
fc de nouveau dans ce gfenre yraiment in- 
frme ; enfotte que la> conftiiion devenoit 
ûr générale, leschanti> les cris, les hur- 
lemens & les geftesfi ^^^x & fi effronté^ 
ment licentieux y^que je croyois me trovk-* 
ver au'mUieu de quelque bacohanale , ou y 
pour mieux dire , transporté dans un' lieu 
de prQftituti6n« )e n^ii- cependant ai&fté 
qu'aux divertiflemensrdee quelques dtoy^tis 
ordinaires: & l'on m*a afluré que- la plui 
aufière décence règne dans les- f^(s^de|| 



pacdçuliers , comparées à l'honible diffo- 
Juddn & aux débordemens de. tous les 
g«nres qiû caraûèrifent les danfes de la 
cour , & les diveirtiffemens. <çù fe donnent 
ûé<çtemmeot dans, le palais du fouveraio» 
& dao^ le& app^tiemens dq U-Mani^moft 
haM^ , Qu-Rewe de Co^o» 

Jte dégoût que m'ip%M'ofe»t <;es fêt^ ; 
la gfôBéireté du peuple, labarbaw ds^iès 
QngettFSi ^^. les vices.féwoltans.dd fon ca- 
tafjèr«, Oie m« donnèrent aucune forte de 
defif d'aller ofeferver à ta. cour les feand» 
leuK effets de çj» mêmes vices portés , 
comme n» te difoit Van-Haen ., q^i y 
étoit admis , a^x derniers ex^ès d'imp»*. 
den«ft; &r j'aurois. eu grand fcin de m'en 
tenir élwgné , quand même l'air md-faiii 
qu'o», reffwre à Ban«a . San-Salvator eût 

,gi nipips vivemept ft^r ««>»•» ^ '"'^^ 
laiO^ la lîj>erté de fortir de la maifon oà je 
jn'étpi^, logé. Ma fanté s-'étoit teMement 
jiffôiMie, depuis le moment qii.j'étois en* 
trédans.cette capitale, que j'avois' à peine, 
b- force de: fortir- de mon Ut.. Toutes les. 
maladie? qui affligentailleurs l'humanité ^ 
régnent à Congo,, & y font de la i^us; 
erande-viploic? î iw ma»;^ v4Aér»ens^ y? 
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Tont tér'nBIés clans toutes leurs modifica- 

■ 

tion$ ; & JLifgu'âux plus légères mouve- 
îîiens de fièvre , toutes- les infirmités y 
font accablânt'es , & très-fouvent 'mortel- 
les. Il n'y a par malheur dans ce trifte pays, 
tf autres 'fécours à attendre que ceux que 
peut fournir là natiire abandonnée à elle- 
même , '& à l'inclémence de ce climat. 
' Moins abattu par la fièvre qui m^avpit 
préfque totalement exténué , un jour il me 
prit fantaîfie de fortir de ma chambre, & 
d'effayer mes forces en parcourant la maî- 
fon : jedefcendis chez mon hôte , & comme 
je m*èntretenois avec lui , Je me fentis at* 
teint de vives douleurs de colique»» Cette 
maladie que les Congos appellent N-Picchir 
éft affreufe , & ravage prefque continuel- 
lement Banza San-Sâlvator & hs provin* 
tes. Les tourmens que j'éprouvois étoient 
fi vifs , fi douloureux , que malgré mon 
extrême foibleffe , je me roulai violem-r 
ment à terre , pouflkht des cris perçans , 
des hurlemens épouventables. Mon hôte 
peu troublé , & fort peu confolant , me 
dit de prendre patience , & pour peu que 
je fentifle les douleurs augmenter , jen'au-t 
rois pas long- tems à fouffrir, & quelamort^ 
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Viendroit inceflammept me délivrer da i 

toutç inquiétude* Au re&e y continua-t-il ^ 
j*irai, fi vous voulez cherdier un très-ha- 
bile médecin ^ qui vous infiruira mieux que 
moi des fuites de votre malactie i &:• quel- 
ques accidéns qui jpuiffe^t furvenir ,. foyez. 
{ur qii.eypjis n'aurgz qi|ç, peu de tems à lan- 
guir entre (ts mains. Je le priai d« fe hâter ; 
il forti* , & revint quelques momens après ,, 
acconip^gné de fon merveilleux^ médecin ^ 
qui me tatantlepouls^ ^ pafTam fa main fur 
mon. .ventre y m'annp^a d'un ton décilïf. 
que j'étois dans le plus grand cîapger , &. 
Qu'il y^ayoit peu de chofe à efpérer : çepen- 
dant.,.ajouta-t-il , je penfe qu'en tout évé-^ 
nement y il convient de ypus tirç^ qv^^lques 
calebaflfes de fang. ïleftbon d'obfçryer que 
comme fes chirurgiens Congbs ne cpnnoif-, 
fent point l'ufage de la lancçtte , ,ils fe fjsr— 
vent dune petite comé de taureau y ôvk 
d une. -câlebafle , comme en Europe nous 
nous fervonsde y eqtoufes , mais d\in€ ma- 
nière, lin peu différence. Us commencent 
par fendre la peau avec la pointe d'im cou- 
teau^ &:renverfarit là c^lebafle fur la pl^e ^ 
ils appliquent . la bouche, à un petit trou, 
pratiqué à l'extrémité oppofée de cet inC^ 
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trttiitcnt , & à Fotce ^ facer ^ ik attirent le 
fcttg , jufqu*à ce que tette e^cfe tlfe reiï* 
toufe cti foit remplie. Aii i*éftc,îb iiefmaii- 
qitcht jamais à appliquer cette ttadûne ftrf 
îa partie fpuftante , & où ils fuppôfeht le 
fiège de k maladie. <^xj&tA le cas karpah)lt 
preffatit,& tjuHls nWtfbuslaiîisiiiini êôïne> 
ni caltbafle ^ ils prfertttêttt une de léûf^ pé* 
lites marmites de terre dans lefqûefles ils 
font cuire leurs alimehis ; & les appliquent; 
après avoir mis fur là plâîe un peu d^étou]^ 
brûlante , ainfi que fùh en met chei ' tsb\xi 
fous les vetitou(ei. Mâlli^iteufeiWenf^ôu)^ 
nioi le «audit chirur|ieii mô éfôyoït éii 
danger^ hc ne trouvant thêz ind.a hiâtè nî 
calebâtfe , ni côrne dé tâureâu^ il prît une 
iharmite fort grande dé. teife , & après 
m'avoîr fêûdu en déui ou trois endroits 
là peau du ^{yeMtè ^ il f êniplit la mgrhiite 
d'étottpes ^ y mit lé feu ^ & l^àppliqiia fut 
h pkie- Le feu plus conâdéfâblë qu^il h'é- 

toit néceflaîre, tarera téUeniént l'airVqu^ert 
très-peu dêmomerislâ niâtmite fut pleine 
& de fârig & de chair qui fe trôuvoît 
entre les trois <ioup$ dé eôuteâu que l*on 
renoitde me donner; enfprte que Pair qui 
ni*envif onnoit de tous thhytk mé coniprî* 
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iiuÀ par ion poîd^^ jsieoepté à f cndffok tià 
la maroûte étoit f>Ucéf ^ Bi^i^oufibit & ne 
iaiibit jett^ 4e^ cm hptnUeSi Lïgnoiaat 
cbintrgîw s^effbrca phifiears &A% d'eiilev«r 
cette grofle ventoofe; il n'en put Tenir à 
baut,^ /mon hdtç » sw£. ^p» 6s fanines^ 
«uÂî (çavantes que Jllioniicide cbiriatan ^ 
& n^artcndcdeot plms i]ue mon dernier foa«- 
pir i & très-yraif(^lablementH< n'-euflcnt 
as long-tems attendu » fi baureufemeiK 

ao-Haen rentrant par haiârd^ fc voyant 
ce qui k pafloit , n'eut cd&é au plutôt la 
inarmite^ d'un coup de bâtoQ; ce qui me 
i^uva lavie^ fans diminuer «pendant Hior^ 
reurde mes tourmens* En e&t , Vin&rnale 
rentoufe avoit fi cruellement opéré ^ que 
f avoîs perdu prefque tout mon iàng y & 
que mon y^ntxt étoit à demi^calciné. Van- 
Haen me fît donner les fecours qu'il crut, 
les plus propres à arrêter mon iang , & mç 
fit porter dans mon lit. 

l.'obfigeant armateur fe donna tant de 
{bins , tant de peines ; il paroifTqit fi vive- 
ment aflteâé de mon état ^ que me croyant 
moi-même à la dernière extrémité ^ je lui 
tcpdis.Ia maia, le remerciai les yeux rem- 
]^lis de larmes , des preuves réitérées d'at- 
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tachetnent qu'il n'avdt céffé de me dôrinèi?'^ 
'& le conjiirai d'accepter^ comme «il giâgé dé 
ma reconAOÎflance ^ mafucceffion qut ccn-^ 
^oit ea plufieurs dkaiatis & pierres - pré-^ 
icieufes que^jeremis entnr ibs mains*^ &^qfiië 
j'eus toutes les "peines du hi6nâè à hii ùâré 
"i-ccepter. Van-Haenreftà -Une partie de lar 
journée auprès de mou lit ^ à liie confôlef ,* 
à me fervir , & à me témoigner Te jcrèffi vë 
douleur que nÉi mort luricauferoit; pu^is,* 
avant que dé me quitter , il appella moii 
hôte^ Êi femme l fes efclaVes ; il leur dif 
que des affairés preffanies & ïndîfpehfâbfes' 
Tobligeant de fôrtir tout au plus poUr deùjif 
heures, il leur rècommandoit de prendre 
le plus grand foin de moi , & dé ne pâi 

s^éloigner de mon lit. ' ^ 

' Il me reftoif à peirie ^ffez de conrioiflâncé 
pour entrevoir ce quife paffoit autour de 
moi : je ri'àvoîs ni la force de refpîrer y ni 
celle de faire, le, plus , petit mouvement : 
Van-Haen nîtétoît encore qu'à quelques pa» 
de la maifon que mon mal empira : je 
Àangeai à vue d'beil ; ma refpiration de- . 
vint plus laborieufe ; en un mot , je m'af- 

foiblis fi fort qu'on irie crut à 1 agonie , & 

j'en' 



l'ttâge buîisi9'àss. Coogç^i <m * comn^ 
IH, ibnt p«rfind&~qiie (ptand aui hog^i»« 
ââearr, fon ainew qukté cette vie bngwfr 
iante , nifécaUe & remplie dé pdïK$> <ii* 
^{«tf paffer d^m tme aiturew , dowce d 
agréable & pkifte 4e dâicfes , ilsiroi^irt: 
fortement qoe c*«ft àvapcer fou bonheur 
^ de f^der à «pdtter promptement.cétte 
çrifon de chair. Dans cptte folle idécii 
^land quelqufun eft i l'agonje , oii W^ 
mence par l'étourdir à force de cris & <i? 
•hurlemens pbulKs à ièis oreilles ; puis p* 
•s'efforce de- Wktet fit mort , eh lui fenaant te 
bouche & ie^eît pour Pempêcher de reijpi- 
«r ; en lui donnant de vigoureux cwii» de 
poing fur la tilte, en lui foulant la poitrine,' 
■& en le maltraitant de la plus cruelle ma- 
nière. Jeddis^ette jufticeàmes charitables 
Ilotes ,' cpî^ciie négligèrent rien pour me 
^éfivrwde$ peines de l'agonie , & me feire 
'pafler le plutôt qiAIs pourroient dans un 
état de bonheur. L'un me tënaiUoit les jam- 
bes & les cuiffes ; l'autre me ferroit vio- 
lemment le nea ; un troifième s*efforçoitde 
f emplir ma bouche d'étoupes , dans la vue 
-^é m'étooifer ; les fisupanes de mon hôte «% 
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fùte plus dxf^oœ^ frappoitntcjlrgraiicb coap^ 
lin» ma poittîiie , fie auroientiuifidltibleinent 
leu la glotire de âiîre ioceflantltaent ûélt>fiU 

^y ant ce pieux jfixercice j^ tkl&k ton^héiiir 
«Mibouiniuxt|iif'U éc9ir^^ çoupfi4f 

Vatigertna ttioit> phitftf jqiie;ine rsmttnrà 

^r; Toutefodr ^ par It çkis.im^^dAep, 
-é^nemegs y ^ tcaitènifinb ;jffreuii^ ^.9 
leiii j^iiie faute , eât fufli pour me cattéàkc 
Wix portés àd txaobtm > ftmbia.hlt^ H)Qft 
^etpifir vers la^ çonvalefce»C(4. J'ayçé$ fi» 
tii même tems à lutter cpotrr^ tejs dpulejLiis 
'^gu:e5 d'une ciiidlem^lmtig^!^. captif 1^ 
jBDoâoès npuàies de qùatrje ou ^^fï§i perfomi^$ 
<^i s'iétoientauafthées à imM^^ ^^pk^.; 
oÛxles effhris j^ la nature itf idfis çç t^}^ 
j9le4noinent ipmor ie idpgag^ii ^^^ip^ h fi^HS^ 
fliettreufe çrifé^ ep forte qii^ ;({«oî(|4ç 55^- 
iÊ^ihle , te feistis dès< ce mQt^nt f^^ j^- 
leuirs ib ratléaiir ^ & la (ktuceitl^r^(« 1^ 
«partit dans w^n^fleut : l: .: 

... Cependantla terrible vçntoufô qu'ioft la^r 
' yoit àppiîqpéer^.&; le coisDbatqne ) -àVo»)^ 
-4<?uienir le jteiote joiir^iiiieffiliyoîem itf - 
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lement, & me pénétroient d'une terreur 
fi vive , que je conjurai Van-Haen de 
me fidre tranfporter à Pinftant même fut 
fon bord. Ceft bien mon intention , ré- 
pondit Poffiçieux armateur : vous allez 
être fatisfkic \ ifiesf affaires» font termi-* 
nées ; rien ne m-arrêtoit plus dans ce 
pays barbare que votre état ; mais , com- 
me vous , je penfe que vous ferez infini-; 
ment mieux fur mon vaiffeau , en pleine 
mer , que dans cette ville dont Fair eft 
peftiféré & les habitans maudits. Quoi- 
que très-foible encore H dangereufement 
malade , je fiis donc . tranfpprté dès le 
foir même dans le ' vaiffeau : le lende- 
main avant Taurore nous defcendîmes le 
Zaïre , & en très-peu de jours nous nous 
vîmes en pleine mer. L'air plus pur que 
je refpirai , les attentions de Van-Haen 
& la force de mon tempérament eiuent 
bientôt rétabli ma fanté , & je continuai 
gaiement mon voyage , qui devoit cepen-? 
dant aboutir , comme je vais le raconter r 
à de triftes épreuves , à de fâcheufes 
aventures j» à de cruels outrages de la 
part des hommes & du fort. 

Fin de la première Pariie^^ 
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I I I I 

SECONDE PARTIE. 

\Jf^ U E L Q u E flatteiîf que fût pour moi 
rattachement de Van-Haien , fon ami- 
tié toujours officieufe ne m^en impofoît 
pas au point de m'abandonner fans re* 
ferve &'fans inquiétude, à {es foins em- 
prefTés^ à fes proteftations. Je.n'étois nz 
affez Tngrat pour relier infenfible aux fer- 
vices effentiels qu'il m*avoit rendus, à Siam 
te à Banza San-Salyator , ni àflez atrabi- 
laire pour recevoir d*un air peu fatîsfait 
les preuves multipliées de tendrelle: vrai- 
ment fraternelle qu*il né ceffoit de me don- 
ner : mais il yavoitdans le caraâèrede Vau- 
Haenime dureté naturelle 9 &dan$ foname. 
une âpreté , une avarice, & des defirs d'ufur- 
potion qui me paroiiToient tout-à-fait in- 

A a 



conciliables avec raménité de fes maniè- 
res & lu génétofitè de (W prfodédés à mon 
égard. Car , je ne, pouvois point me dif- 
fimiiler que , moîfeul excepté, tout le refte 
4es hommes nç^ouvoient danç Van-Haen 
qu'un ennemi toùjoiufs oèc\ïp^ des ihoyeife 
de s'approprier feiir bien , d'envahir leur 
fortune & .de dévorer leur fubftance. Je 
ne cbncèvoîs pas non ptûs côrtimem il pou- 
voit fe feite c^e lemoiAs coMpàtiuant des 
êtres , exerçât pour moi feul les aû^ lè^ 
jpïus tiéroïques ^âe cômpàfSoîi , dé bîen- 
£aîfance,deïèIe&'dTiumahîtë. ï)u refte, 
ïna tranquillité li^étoit troublée que par lé 
filence profonà que Vari-Hâén. j malgré 
toutes fes démonftràtions Vie tendrelfe , gàir- 
Id'oit au fujet d'un article fur lequel il m'im^ 
pôrtôît d^avoîr qùelqù'éclairciflèmént. 

' Ôri fe fouviënt qu'à Bartzà, croyant tou- 
cher à mon dernier moment , ]'à vois remis 
mes pierreries entre les mains de l^Arma- 
teuf Hollandbis. H éft vrai que mônînten- 
tioA avoît été dé lui en céder l'entière pro- 
priété ; mais cette efpèce de legs tmiverfel 
^è'âevarit ravôlf iieu que par ma ttioit , A 
ttit fêmï)Tôit qite" frfa ~c6fi va^efcence réndoit 
"toirt-à-fkît inutiles itïes dernières difpofi- 
tions, ou du moins qu'elle en iufpendoit 



trois mçîç qwe nous np^i?. étions clq^é? 
ite$ çqtes de Congo , & que ma fepté ré- 
fâbliP fije prflmettoit au mçinsune vie aufli 
lopguegu^peilpde V^nrH^en^prefqueie^a- 
géoaire , il me, parlqit continuellement de 
rétendue de fa jreconnQiffançe , & jamais 
xle me r^mpttre le§ diamanç gu'iî îjvoit reçus. 
Cette étrange réferye m'inquiétoit refprit, 
fàf^ mf dftnpçr cependant de yioleiis foup^ 
^çof^^ : 'fém$ mcnns iinpatieiat que cjirieu? 
4e fçavoir ^quelle étoit à ce fujet la ma- 
nière de ppnier de mon dier légataire ; & 
ywTQ^çf\f^ rinfulter que de lui faire aucune 
ibrte de ^B^W^^ f»^ c^^ matière ^ qjioi- 
^u'^U fp94 f U me tardât infiniment de fça- 
iTOÛr pJkas pofrtivement à qjioi m'en f enir. 
y W-Ha$!Q j^ qui fe doufa peut-être de mes 
décrètes pepfées , prit Juirmême le foin de 
. me tirer dHûquiétude. Un jour qu'il m'avoit 
.témoigné pi^s. d'amitié çfx^i l'ordinaire;, & 
qu'il s*étQk jnçsBtré plus attentif encore 
qu'il ne Tavoit ^té dep.uis que nous vivions 
enfem1>le ^ ; Mon ami 9 me dit-il , ùir la 
fia de la ^ourjaée , depuis que nous fommes 
. partis de :6anza S^n-Salvator , il ne m'eil 
point venu dans Tifléf de vous parler des 

• ' A3." 
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diamants que vous m'avez confiés j & que 
je vous garde avec le zèle d'un véritable 
ami , la reconnoiflknce d'un obligé , & la 
fidélité d'un bon dépefitaire. Je n'ai pas cru 
jufqu'à préfent fort néceflaire de vous re- 
mettre ces effets , parce que , quelques pré- 
cieux qu'ib foienty vous me connoiflez 
aflez pour les croire autant en fureté entre 
toies mains que s'ib étoient dans les vôtres. 
Toutefois , il eit tems qu'ils retournent à 
leiu- véritable maître , & qu'en vous le 
rendant , je m'acquitte avec vous* Je penfe 
que nous fommes fort peu éloignés de la 
côte 9 & une fois débarqués l'un & l'autre^ 
fçavons-nous fi quelque événement im- 
prévu ne nous obligera point de nous fé^ 

pare^ ? ' Sçavons - nous quelles aventures 
nous attendent fur le rivage , & dans le 
continent oît nous allons féjourner ? Si ce 
cas arrivoit , j'en ferois inconfolable ; mais 
je ferois défefpéré , fi le fort en nous fépa- 
rant , me laiflbit poflefleur d'un bien qui 
ne m'appartient pas. Ainfi , quoiqu'il puifle 
arriver , j'ai réfolu de ne plus différer à 
remplir mes engagemens, & de vous remet- 
tre ce foir , en préfence de tous les officiers 
de mon vaifleau , le dépôt que vous avez 
confié à ma probité«* 
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n y avoit tant de candeur & tantdlion- 
nêteté dans le procédé de Van-Haen; il me* 
parloît d'un ton fi pénétré des malheurs 
qui peut-être nous éloigneroient l'un der 
l'autire; cette idée me paroiflbit l'affeâer 
fi vivement , & elle répandoit tant d'amer- 
tume dans mon cœur , que , fans avoir ia 
fi^rce de répondre , je me fentis les yeux 
baignés de larmes. Van-Haen plus triâe 
encore , m'embrafla les yeux en pleurs , & 
après quelques momens defilence: >^ Quelle 
fi)lie a nous, dit-il 9 de nous pénétrer d^ 
chagrin fur des craintes imagmaires , & de 
prévoir des accidens fâcheux , des maV 
heurs , des défaftres ^ poflibles à la vérité ;; 
mais qui vraifemblablement n'arriveront 
jamais. Banniflbns loin de nous ces inquié- 
tantes penfées, i& puiiquele tems calmç 
& les vents nous le permettent , ne nous 
* . occupons plus qu'à terminer gaiement notre 

navigation. 

Cet homme avoît acquis un tel empire 
fur mon ame , que je ne fongeai plus qu'è 
le diftraire lui-mên)^e des idées chagrinesqu'il 
m'avoit fuggéries, Fidejle à fes promeffes , 
il remplit dès le foir même fes engage- 
mms } & afin de donner plus d'éclat à cet 

A4 
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aâe de boiuié £bî , il iavitai tous fef <flSî* 
ders à une efpèce de fête^ à im reps 
Mfll fottptueux (pi'il pourvoit Fêcredîuxr 
tes circonfiances où it<ia$QOiistFOimQa&É 
Ce fut devant tous ces témoîns queVan'-i 
WsLen^ après m*av<»r doiiné les preuve^ 

Ses plus diftinguées de confidératkm , (Fat^ 
tathenieftt 2c d'àmifié » t^^fl^H entre mes 
mains mes £amans , tds C(uil ks àt(»Hl 
reçns à San-Sahratw. Le l^pàs fut agrési* 
hh : Vah-Haen fe mit à raconter l'hiftoîre 
de ik vie & des événemens qui s'étoieM 
pafiës fous ûi yeux , ou auxquels il avoît 
pris part ; -vîe vraiment édifiante : car il 
prouva par les faits mêmes ^ que dès fa 
plus tendre en&nce, chacun de ks momens 
àvoit été ntarqué par quelque aôe écla- 
tant d'humanité , dTiéroïfme , & fiu-^tout de 
générofîté. Il parloitde lui-même avec tant 
dé modeftie ; il s'énorgueillifToit fi peu dé 
fes grandes aâions & de fes rares vertus ^ 
qu'il jne pânit , dans ce moment où So- 
<rate lui-même eût eu Uéh de la p^ine 
à lutter contre Parnow-propre , infiniment 
i\x deflus de tout ce que l*on dit des plus 
iâge^ philofophes & des fàints lesplu^'il^ 
luftres. Son lécit contenoîtdes faits fi im^ 
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jpQ£tii5^, qu'aucun des conyives n'ofa fui- 
.yre {pn^ exemple , & raconter fes aventu- 
lies.;. ils l'écoutèrent avec admiration, & 
cpiaud il eut terminé ton récit , on luiprp- 
.^gua des éloges qu'il parut fouffrir im- 
patiemment : & , par un nouveau trait de 
jnodeftie. détournant la converfation : 
1^ Çraces au ciel , dit-il ^ nous touchons 
prefque au rivage y & nous ne craignons 
plus Vinconftance de la mer ^ ni la vior 
Icnce des vent» ; qu'avpns-noHS de mieux 
à faire qu'à conf^çrer le refte de la nuit 
au plaiiir de la table ? Ot& ainfi , mes 
amis , que j'ai cpnflanunent terminé mes 
cours maritimes. Attentif à prévoir toiu 
les événemens , rien ne trouble , ne fui* 
pend 9 n'interrompt ma vigilance pendant 
le courfes de la navigation : mais auâi-tôt 
que î'apperçois le port ^ Ôc que je ne vois 
pljLis aucun obftacle qui puifle m'empê- 
cher d'y aborder ; dès ce moment , j'ou* 
Uie & les foins que j'ai pris ^ & ceux que 
(k n^Miveaux voyages m'obUg^tont de preiv 
drc encore. Partagez donc ma joie , puif* 
^e vous ayez tous partagé mes. fatigues ^ 
& noyons dans le vin leibuvenir inquié"* 
tantdestempêtes efluyées ^ Se la crainte des 
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dangers quele fort nous réferve peut-êtf ei« 
Nous applaudîmes tous à cette douce 
invitation, &nous paffâmes à chanter & 
à boire une partie de la nuit. J'étoi^ placé 
entre Van-Haen & fon lieutenant ; ils ne 
dîfcontinuoient pas de remplir mon verre, 
& je ne ceffois point de le vuider. Peu fait 
à de pareils excès , je f*entis bientôt ma 
tête s'appéfantir , ma langue s'épaiflSit & 
mes mains lavoi^nt peine à foutenir la cou- 
pe : je voulus me lever , je chancelai , & 
je tombai ; le lieutenant officieux ime ré- 
leva, Zc me dit que le plus fur moyen de 
me guérir étbit de boire encore; je me 
laiffai perfuader , & biîs fi largement , que 
je reftai étendu près de la table , fans fen- 
tîment , & plongé dans la plus dégoûtante 
fe la plus profonde ivreffe. 
• rignore de quel manière Van-Haen foù- 
tînt cette fcèhe bachique ; mais à en ju- 
ger par les fuites , je ne doute point qu'il 
ne confervât tout lé fàftg froid dont le 
fourbe avoit Jiefoin pour me tromper , & 
ce flegme imperturbable qui caraâèrife les 
feéiérats accoutumés au crime , & qui mé- 
ditent une noire perfidie* Il n'étoit qû'ert- 
«tiron minuit lorfqué j'étoîs tombé dafl& 
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llvrefle, & je ne m'éveillai que [le lendcr 
main à environ deux heures après midi : 
mais le lieu de la fcène étoit tellement 
changé , que jfe crus dormir encore ; & 
pendant quelques momens ^ je pris pour 
un fonge fâcheux l'état oîi je me voyois, 
& les objets défefpérans fur lefquels je 
portois mes regards. En effet , étendu fur 
une côte aride , à environ cinquante pas 
de la mer , quelques alimensà mes pieds ^ 
feul & îfolé dans des lieux que je ne con- 
noiflbis pas , & qui ne paroifToient habi- 
tés ni par des hommes , ni par aucune 
efpèce d'êtres vivans ; environné de tou- 
tes parts d*un filence profond ; ne fçachant 
comment je me trouvois dans cette foli» 
tude , 01 les motifs de ceux qui m'yavoient 
abandonné , je doutai quelque tems de la 
réalité de ces triftes tableaux ; mais après 
m'être affuré qu'ils n*étoient que trop exit 
tans , je me levai , j'allai fur le rivage ; 
je portai ma -vue- fur la mer , & n'ap- 
-percevant point le vaifTeau de l'armateur 
Hollandois, je conçus contre lui de vio- 
lens foupçons ^ & ces foupfons n'étoient 
que trop fondés ; car cherchant dans mes 
poches mes pierres fur lefquelles.je pla- 
^ois 9 avec tant de raifons , toutes mes 
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efpér^nces , je n'y trouvai ni diaaians H 
lû éçraifiy ni aucunes pierre$ précieufes; 
inai$ un billet qui renfermoit ces mots * 
tracés de. la main même de mon refpec<p 
table ami , de ce bienfaiteur généreux > de 
cet homme dont j^avois admiré jufqu*alors 
la candeur & le défintéreflement^ en ua 
mot , du perfide Van-Haen. Je me fuis lajfç 
de vous donner des avis : votre crédulité 
a mis ma patience à bout. Cependant j com^ 
me fai encore pour vous la plus forte 
amitié ^jfef père que cette leçon vous fera 
plus utile que ne Vont été mes conjeils : 
profitent en i je la crois propre à vousdon^ 
ner de ï expérience^Jevous laijfe dans un 
pays qui ne peut manquer de plaire à vo- 
tre ingénuité. Parcoure^^j le ; vous pour^ 
re\^ y entrer en foùiété avec des hommes 
dont le caraâère bon &fans artifice , s*ac^ 
cordera merveilleufement avec U vôtre» 
^dieu\n*oubliei^pas votre excellent ami ^ 
^ votre unique légataire. Van-Haen« 

La leâure de ce billet me pénétra d'in- 
4ËgnatioA contre le foiu-be qui me Tadref- 
{qïX ; & l'horreur de ma (ituation me cauik 

une telle douleur , que dans mon défef- 
-fioir )e m'avançai vers le rivage pour me 
précipiter & terminer par une prompte 
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mort , le cours trop long de mes malheurs 
& de mes triftes aventures. Cependant^ 
foit crainte, foit phiiofophie, ou plutôt 
cette telpèce d'attachement que j'eus toih 
Jt^urs pour la vie , me retint au moment 
ou fallois me jet'ter dans Tonde amère ; & 
reveriafnt fur xsats pas , je me mis à réflé- 
thir ftir lés dernières lignes du billet que 
j'avois fous les yeux ^ puis , prenant une 
génërefufe réfolution , je me déterminai à 
braver , quoiqu'il pût arriver , lès capri- 
ces de la fortune, & à lutter contre les 
injures du fort. Si les bienfaits de Van^ 
Haen m'out été fi fimeftes , loxfque je lift 
fuppbfbis de la probité , me dis-je à moî- 
hiême , qui içait fi maintenant que je n'ai 
que trop de raifôns de connoître fa per- 
fidie , Je confeil qu'il me donne , ne me 
fera point utile ? Quoi qu'il en foit , je le 
fîiivrai , & je fupporterai , finon avec plai- 
fir, du moihs avec un courage héroïque ^ 
le ferdeau de là vie. 

D'après ces réflexions , j*allai prendre 
le peu d'alimens que le traître Hdllandois 
in'avoit lâiffés , & je m'ehfonçai dans les 
terres, où je ne vis d'abord qu\in fol moins 
aride & moins nu que celui de la côte> 
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mais 'tout auffi inculte. Je traverfai enfuitff 
^elques prairies , & j'apperçiis de diftance 
«n diftance , des champs t]iii me paroiffoient 
cultivés , mais féparés les uns des autres, 
par des plaines négligées & couvertes de 
productions fauvages. J'entrai dans une forêt 
peu étendue ,maîs où je m'égarai. La nuit 
approchoit : je n'avpispas voulu , quelques 
heures auparavant , terminer ma carrière 
par une chute volontaire dans la mer , & 
je frémis imême de terreiu-, quand il me vint 
.dans l'idée que les bêtes féroces qui peut- 
être abondoient dans cette contrée , f©»»' 
roicht ce que , par effort de raifon , jç n'a- 
vois pas jugé à propos d'exécuter. Cette 
penfée ranima mes forces abattues , je me 
mis à parcourir tous les fentiers pratiqués 
ou non pratiqués de ce bois ; je parvins 
à la fin à en fortir , & je treflaillis de joie 
en voyant dans l'éloignement, au pied d'une 
chaîne de rochers, quelques conftruâions 
enformede cabanes ,& qui me firent croire 
que c'ctoit là le bourg , le hameau , le vil- 
lage ou la ville oii fe tenoient les habi* 
tans de ce pays. J'avançai vers ces habita<- 
tions; mais comme j'en étois encore fort 
éloigné 9 & que la nuit qui • conunençoit 
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às'épaiffir, to^ £t. craindre d'avoir piis 
pour des habitations humaines des caver- 
nes pratiquées par la nature pour des lions. 
&4es.ours , je délibérai quelque tems , in- 
certain fi J'irpis juiques-là , ou fi je ne 
fffro|i% pas mieux de chercher, dans la.fo- 
tit môm€ que je venois de quitter , un afylc 
iaacceffible au:K animaux féroces* Après 
beaucoup de réflexions, jepris hardiment 
le parti de tenter:,cette aventure ,&>dufré- 
k |xouver,au.Ueu d'homme^doux &co9i« 
p9tî0ans, d'aCrçux antropopha^s , je pré- 
fé)r?î(lefervir^<k pâture à mes/emblables, 
{dutôtqu'à de^)vUs^maux. Je me misdonc 
à pouffer des cris perçans ; je ne reçus d'a- 
bord aucune ^forte de répon.fe; je redou- 
blai y &.dans le moment ou. je défefperois^ 
du fiiccès, j'apperçus à environ cinquante 
pas ,. venir à moi deux hommes ^ que la 
{>eu£ qui s'empara de mon ^me ^ me fit 
prep^e pour deux énormes, géants , hauts 
au moins de vingt cinq pu trente pieds* 
.Cette épouvantable vifion me glaçant de 
frayeur, les appcrcevoir & m'enfviir fut 
^our moi la même chofe : je me jettai 
,dans d'épaifles broflailles qui bordoiènt le 
Rentier oîi Je marchois ^ & m'étendant à 
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terre , fexatokiai ^«s ffttttïtiveméiit bti^ 
deuxhommts cpii, coafidéitis «vec kiWM[ 
de terreur, ptrdkcift à wiôs: yeux âi»^isûig 
pieds au moins de la taiite^îgante«|u* ^i^ 
nia peur letil" avx>it donnée, il èft vrai^^cÀI» 
àvoient chacun environ fix pîeds iléteâa* 
leur , & c'étoitptus encore cjùll tléti Éll^ 
pour me perfitader qu« c*ét6iient ^ le ^ûIh^ 
tropophages. Ils s'apprbdièrfeiA ^ft ffléttôe^ 
paroiffant curieux de reHC^3««*»er<)ehiïdoiïPi 
les cris les avoient fraf^s.' Ils étoient fi[ 
près de moi, &ils cherdb^ent fi lonÇ-tètete j 
que feus tout le loîfir de l^^xamiikifyâct 
cet examen nt fit d'abotd/qiie fat è^iÉt^ 
mer dans ma première idée, liçur ^tàiSlé 
étoit très-élevée, & leur téîm d^uh ofi^Ôtt^ 
obfair ; leurs rêtemens conAftoieftt en ttië 
peau de bête fàuvagfe attachée ^vttoxà ék 
cou , & qui ne couvrant que leurs' épati» 
les & une i^aitiè du dos^ , étoit fiée aiititfrf* 
des reins; ufi bonnet de peaud'aghéaiu'cati- 
vroit leur tête ; ils avoierit tout le ireftfe 
du corps découvert, & ils s'appuyoîerit 
fur une efpace de msCffue. 

J'avoue que la nature ne m'a pas doue 
d'une rare intrépidité ; maïs en ina plâCé 

peut-être de plus valeureux que moi eau 

fent 
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fisn^ éprouvé auifi quelques mcuvemens. 
de frayeur : la snienae fiit eajctrême ^ j'ea 
conviens <ie bonne fqi ; & la çonverfàdoii 
que ces deux fau vages lièrenp ^ la vivacité 
4e leurs geftes^ la rudefle toute extraor^ 
dinaire de leur langage , la fingularité de 
leur manière de parler qui reflembloit plu* 
tôt à des glouflemens de coqs d'Inde qu'à 
des expreffions humaines : totit cela m'é« 
pouventa au point que je me promis bien 
de ne pas me montrer. Mais les précautions 
que je prenois pour me cacher , & m'en* 
fencer fous les brouflailles , décélèrent ma 
retraite. Les deux lauvages poufièrent en 
méme-tems un cri de joie , & vinrent droit 
à moi ; ils ne tardèrent point à me dé« 
couvrir , &. malgré les efforts que je fid- 
fins pour me dérober à eux, Tun d'eux- 
me prit par une jambe , & m'empêcha de 
j^'enfoncer davantage , tandis que l'autre, 
après avoir écarté le ronces qui m'envi- 
ronnoient^ & dont je n'avois pas fenti^ 
1^ profondes piquures , tant ma peur étoit 
éxceffive,. me prît doucement parles épau- 
lés , & me retira de cet afyle que j'avoîs 
tant de peine à quitter. Alors me croyant 
perdu , je me jettai aux dieds de ces deux 
//. FaviU. B 
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hommes^ implorant leur miféricorde , par 
me^ geftes qui fans doute, étoient très-ex- 
preffifs , & par mes pleurs^ d'autant plus 
pathétiques y. qu'ils n'avoient rien de faint. 
Les deux fauyages fouriant de ma crainte, 
articulèrent quelques expreffipns , & me 
taffurant autant qu'il leur étoit poflible, 
tgxé paflerent doucement la main fur le vi- 
^^^ & prenant cnfuite chacun une de, 
i9ae$ : mains qu'ils portèrent fur leur cœur , 
ils me montrèrent leurs habitations , & me. 
firent comprendre par leurs geftes , que je. 
ft*ayois rien à craindre , & que quand je fe 
fois parmi lexxxs compatriotes , dans le vil-, 
lâge qu'ils ffl« défignoient,.je connoîtrois 
combien mes allarpies étoient mal fondées. 
. Je n'étois rien moins que convaincu ; 
mais ne pouvait piieux faire, je me ren- 
4is:à leur invitation; j'afFeâai même, &c 
vraifemblablement d'affez mauvaife grâce , 
une aftiirance que mon ame vivement af- 
feftée démentoit intérieurement. Je les fui- 
vis; ik me menèrent dans une hutte plusi 
griaa4€. que les;ayitrcs, oîx oqus fumes re- 
çus par un vieillard auquiel mes deux gui-. 
4es parlèrent quelque tems : ils fe retiré-* 
ïij^t enfuité ,.§& j/ç reûaifeul avec le vieux. 
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fauvage qui , après m^avoir fort atteûtive- 

ment confidéré , pouffa quelques glouffe- 

•mens. A fes cris, parut une vieille femme 

fui vie d'une jeune perfonne d'environ dix- 
huit'ou vingt ans ; c'étoient la femme 6c 

;la fille de mon hôte ; la première fort laide y 
& l'autre prefqu'auili dégoûtante. Ces trois 
iauvages eurent un entretien d'envirpnuii 
. quart-^l'beure , dont je compris que j'étois 
-lefujet:: car, fur ce. que les deux femmes 
-lui répondirent en me .regardant, le vieil- 
. lard fe tourna vers moi , & porta fa main 
. à ma bouche , & énfuite à la fienne com- 
me s'il eût mangé : j'eus peu de peine à en- 
tendre ce qu'il defirpit de fçavoir ; &; pour 
répondre à fa politeffe , je drai un mor- 
ceau de pain de ma poche., je le portai à 
mes lèvres > &: branlant la tête, je le remis 
dans ma poche , pour lui faire compren- - 
dre que je n'avois aucun befoîn de manger; 
Il parut fatisfait de mon intelligence , fît 
ligne aux deux femmes de fe retirer , & 
me montrant une natte de jonc fur laquelle 
étoit étendue une peau de lion , il me fit 
figne de me coucher & de dormir paifiblc- 
' ment. J'étoistrès-fatigué, & à Ijinftaa^mê- 

xne, je me jettai fur ce lit 9 oti je n'eus j^rde 

B 2 
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de dotmir, tant j'étois inquiet fur les fui« 
tes de cette aventure , & impatient de con'- • 
noître les hommes qui formoient la £> 
cîété dans laquelle j'ailois vivre. 

Le lendemain au point du jour, je ne 
m'éveillai point , attendu que le fommeil 
n*àvoit point encore interrompu le cours 
de mes réflexions ; maus je me levai ; & 
toute la famille fauvage dormant «hco- 
re , je me raffis ftu: mon ïit^ic j'y atten- 
dis le réveil dû vieillard qui dormoit pro- 
fondément i quelques pas de moi. Son 
fommeil flit prolongé jufques à environ 
dix Heures avant midi ; alors il s'éveilla , 
& la première dioîe qu'il fît en fe levant, 
fut de venir à moi : il me parut furpris 
de me trouver debout de fi bonne heure, 
' & après quelques geftes âffeftueux , i! me 
fit figne de le fuivre , ouvrit la porte de fa 
cabane , & quand nous fûmes dehors , U 
commença le cours de fes inftruôions ; 
c^r c'étbit lui qui avoît été chargé de 
m'apprendre la langue de fa nation. Toute 
la difKcnlté confifte à prononcer les fons 
' e:^raordinai;'es qui la compofent^ &qui 
* n*6n| rien de coiïimun avec ceux d^aucune 
' langue connue , la prononciation dépen^ 
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èSiXA uniquement de certains chocs de la 
langue contre le palais ^ & de certaines vi» 
brations ou inflexions fi étranges , qu'on a ^ 
tputes les peines du monde à les imiter» 
Du refte ^ cette langue ^ de mâme que cel* 
le de toutes les nations fauvages , fe ré- 
duit à un nombre tr^s-peu confidérable 
d^expreflîons , ô( qui , ftiivant la manière 
de les prononcer plus ou moins rapide* 
ment, avec plus ou moins d'inflexion^ 
iignifient n^ille diverfes chofes. La méthot- 
4e de moninftruâeur fut très*fimple; il me.^ 
flionfroif , en les nommant , les différent ob- 
jets q\û Si'offiroient à nos regards ^ & me 
faifoit r^éter chaque expre01on , en dé« 
fignant, dela.main l'objet exprimé^ comme 
le ciel ^ la tarre» les arb^çs» les ça^es,, 
le foleil^ U lune » lejfçu % la tête j fScc Je»^ 
ne parvint qu'avec beaucoup de difficulté 
^ prononcer , ou plut&t à gloufl^ aflex 
diftinâement pour me faire entendre; mab 
cet ôbftacle une fois furmonté 9 j'épuifaî 
bientôt tous les ternies de ce rude & bir 
zarre langage. 

Pendant tous les cours de moninftruo^ 
tion , je ne vis que mon inftrufteur , ic 

ne conférai qu'avec luî>.id vieille femm» 
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& fa fille qui avoient mille attentions pouf 
moi , la' dernière fur-tout, à la figure de 
laquelle j'a vois bien delà peine à m'accou^ 
tumer, &qui s'accoutuma fi bien avec moi, 
qu'au bout de quelques jours , elle ne you- 
loit plus ni me quitter^ ni fouf&ir que je 
m'éloignafle d'elle. Cependant, lorfque le 
bon vieillard me jugea afiez infiruit & en 
état d'entrer en fociété avec fes compatrio- 
tes, il leur fit fçavbir qu'ils étoieht libres' 
de venir me voir, & que je fer ois enchan- 
té de faire amitié avec eux. Mais avant 
que de me produire , & me croyant aflez 
éclairé pour entendre ce qui lui reftoit à 
me dffe, & ce qu'il m'importait fi fort 
de connoître , il m'apprit que dans mon 
défeftre j'avois en ^ le bonheur d'dvoir été* 
abandonné fur la Cote des Hottèntots^ & 
que c'étbit là le nom fous lequel fa nation 
s'étoitdéfignée dans tous le tems.»^ Jeiçais^ 
mt .4iMl , que:!beaacoap d'habitans de 
l'autre côté du grand lac , ou de la mer ^ 
qui n'ont vécuqué peu de tems parmi-nous, 
& que quelques-uns des nôtres ont fuivî 
dans leiHT pays , nous' confondent avec les 
Caf&es, dont nous abhorrons les moeurs > 
\^ coutumes ^ les. tifages^ & qui n'eurent 
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famàis rien de commun avec nous : mai^ 
c'eft là une très-grande erreur y & cptte 
erreur nous afBige, parce qu'elle nouse^ 
injurieufe. Nous différons autant de ces 
peuples fanguinaires & férolces , par not'r^ 
caraâère doux & paifible , que nous ea 
<lifférons par notre langue » qui n'a auciv- 
ne forte de ceiTemblance avec la leur^ I^^ 
peuple Hptteâtot eft beaucoup plus noi^ 
J)reux qu'on ne le croit: dans vos climats; 
il eft divifé>ea plufiexu-s liord^es ou tribus, 
qui forment', autant de nations » t<>utâS 
unies par les tiens de L^asiitié , • & par 1^ 
nœuds d une concorde ^vraiment fraternel- 
le ; tels font les Ga{renùm&, les Kpchil* 
quis y les Suffaquas , les Odiquas , les Chn- 
griquas , -lei Nàmaquas , les* Attaquas.^ les 
-Koopmans > les Haflaquas., les Souqiiasir, 
-les Dunquas ^ les Dimaquas , les Gauri* 
quas,les Hbnturiquas , les ChumtQitcri^ ^ 
& les Heykoms. Quoique féparées l^s 
unes des autres par déi' plaines .& de^. de* 
ferts immeaftsces divers tribus font.lou- 
tes Hottentotes , ont le même car^âèté » 
ainfi que les mêmes coutumes &ies catê- 
mes ufages< Une fois adopté par nous , tu 
le feras également par toutes ces hordes 

B4 
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iqui f è régardèrôrit coainie Uh 4e leuinr tm^ 
fans. Maïs pour être jugé di^nè de c^t hob* 
neur que nous n'accordons point indiftîno 
tement à tous ceux qui en ferpient âm* 
bîtieux , tu dois le mériter par qûelqut^ 
fervice important rendu à la patrie,^ fok 
tti te iignalànt dans les combats contre nos 
ennemis , par quelque aâion d'éclat ^ knû^ 
àâ)iellenient , que le foletl de paix luit dé* 
piiis long^tenis iur nous j en terraflknt par 
ton adrèfle ou* par la force de ton hraS:^ 
quelque )>ête féroce dont tu nous appo^ 
teras la t^e» Ce fera pour lori , mon ami, 
que la nation entière chantera ta viâoirç 
& teproclamiera héros : mais comme )e f^u^ 
çonne que tu n'as point encore aflez d'ex*» 
périence poUr tfe commettre feul dans Té- 
fpaifleur de nos forêts ^ £( y aller provô* 
quer au combat un tigre oii un lion!, exerce^ 
toi fous les yeux , & par l'exemple des 
plus bravés d^entre Aos jeunes Hbttentots ; 
Amples à la chafle } mérite leiur eflime ; 
gagne leur ainttié, tu obtiendras la mienne, 
|>éja je me fuis a{lperçu que ma fille t'eft 
db^e, & j*ai ht dans fes yeux attehdtîs 
que tu es rhomme que fon coBiur choi^ 

f«t Yolenûera pour époux* Puiffe-je voir 



3Fd( t<m^ iatis&itsJ II ne tiendra qu'à toi 
JiC m\ éleges que tu mériteras de tes nou^ 
.y^auic :<|Oncitoyens tA^^^ voir fervir par 
•ma 'fiUe ^ & de t'unir à elle par les nœudj? 
d^oiië, étroite alliance ^. 

Ces j^oppiiti&ns itoi^nt fans doute bien 
flatteufes pour moi.^ .quoique Uyérité fut 
^e )!étbis , on ne. pmt pas plus, éloigné 
•d'avoir de l'amour; pour cette jeune Hot- 
tentoce* Cependant je reçus les confeils & 
ie^ pà>meffè5 dU tx>n vietUgrd avec autant 
^ redènnoiflOmoe qile il j'êufl!^ eii effet été 

fortement amoureux.-Dégo&té^cooinie j'a* 
Toîb tant de rair(Hi$ de l'être , de la fociété , 

iks .hommes civilifés, je me iaifois une 
délidieufe idée dû «aime dont je jouirois 
chez ce peuple honnête & fauvage ; & la 
douceur du caraûàre de la fille de mon hôte 
me promettoit des jours fi paifibles » fi for- 
tunés 9 que je ne balançai ^oint à accepter 
avec, rnipféfiement l'union qui m'étoit of« 
ferte. U n'y avoit qu'une chofe qui teraif* 
ibit im peu la beauté des images que me 
préfentoit la vie Hottentote que je me pro-* 
pofois di'embraffer : c'étoit le moyen 
qw m'étcHt indiqué pour mériter le$ 

titres ^ l«s droits de citpy en du ^ra// oa 
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Village duquel je defîroîs de ne jamais foi^ 
ûu Ces moyens, quelque fimpics qu*ik 
fiifTent , me paroiffoient de la plûij invinn 
cibîe difficulté : car , naturellement très-pa- 
cifique i & même im peu timide , j'abhor* 
rois trop la guerre & les dangers descom- 
bats , pour que je puffe prétendre à ^Rica- 
ne forte de gloire militaire ; & tr^affuré- 
ment je n'étois point du tout difpofé à al- 
ler meâtrer mes forces contre celles d'un 
lion , ou cbnà'e Hnffatiable férocité d'un 
tigre- L*idée feule de^^cemoyen d*acqué^ 
rir de la gloire me* faifdit. ftiffonner : j'eus 
cependant affez d'empire fut^ mânpoléro- 
nerie naturelle pour^ la cacher aux yeux 
de mon Mentor , & je lui répondis que je 
ne demandois pas mieux que de faire mes 
preuves, & de trouver quelqu'occàfion de 
'fignaler ma force, mon patriotifme &: mon 
ntrépiditéi 

Dès ce jour même , nous allâmes , mon 
père adoptif & moi vifiter j; les uns- après 
les autres , tous les Hottentots du Village- 
Sur le compte que mon inftruôéur leur 
avoit réndii de mon zèle pour là ifation , 
de la douceur de mon caraâère & de mes 
bonnes qualités , je fus reçu dans chaquie 
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hutte avec beaucoup de diftinâion*, & mes 
nouveaux compatriotes me parurent fur- 
tout très - fatisfeits de mes progrès dans 
Fintelligence du langage nationale. Les jeu- 
nes Hottentots , afin de féconder Tardente 
ambition qu'ils me fuppofoient d*être fo- 
lemnellement adopté, ne s'occupèrent plus 
que des moyens de me faire trouver une 
occafion propre à exercer mon courage. 
Dans cette vue , ils formèrent chaque jour 
pendant près de trois mois , des parties de 
chaffe plus pénibles les unes que les autres, 
& ils avoient grand foin de me confier lesi 
poftes Jes plus dangereux ; enforte qu'il 
n'eût tenu qu'à moi de périr glorieufe- 
ment , ou de m'illuftrer par l'éclat d'une 
aâion héroïque , fi la crainte du danger & 
l'amour de la vie, plus fort en moi que 
le defir de la célébrité n'euflent veillé à ma 
confervation , & écarté avec adreffe & 
fans afféftàtion , tout ce qui eût pu arriver 
à mon individu , ou déceler l'excès de ma 
timidité. Gomme on m'avoit inftruit des 
fignes & du bruit auxquels je pourrois re- 
connoître les approches des bêtes féroces ^ 
& la direftion de leur courfe, jemefervois 

avec adreffe de cette utile connoiffàncc 
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pour ne pas gêner leur pafTage : enfuitG 
)e lançois vigoureufement en Tair toutes 
mes flèches , & réjoignant mes braves com- 
pagnons de chafle , je &ifoîs des récits eC? 
frayans des dangers que j*avois couru , de 
la fureur des animaux que j'avois bieffés ^ 
& qui avoient emporté avec eux mes flèches 
profondement enfoncées dans leurs corps ^ 
& je terminois manarration par des plaintes 
amères contre Fin jufle rigueur de lafortune^ 
qui fembloit s'attacher à me dérober le 
fruit de ma valeur. Ce menfonge innocent^ 
& poiu- moi très-néceflaire , me réufSlt 
âupoint, que fur mon propre témoignage ^ 
on me regardoit codime Tun des plus intré* 
pides héros , non-feulement du Krall que 
l'habitois , mais de toutes les contrées voi- 

fines. . 

Pendant que j'abufois ainû de la crédu<* 

lité de mes concitoyens , j'obfervois atteii* 
tîvement leurs mœurs & leurs coutumes « 
que j'avoistant d'intérêt à'connoitre, pui£» 
qu'il me paroiflbit décidé que c^étoit par«- 
mi eux que j'allois me fixer. Je me contenu* 
terai de rendre compte ici de quelques-4ines 
de mes obfervations fur les mœurs Hotten^ 
iotes , moitié iauvages & moitié policées ^ 
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)e né donnerai non plus qu'une légère idée 
de leurs coutumes , quelques-unes remplies 
de fageiTe & d'humanité ^ & quelques au- 
tres d'une barbarie révoltante, & d*une ab*- 
furdité tout4-&it inconcevable. Ils pren-> 
nent, par exemple, un foin tout particulier 
d'accoutumer les en&ns à la plus dégoûtante 
mal-propreté ; & cette habitude devient fi 
forte en eux , que l'on ne trouve nulle part 

ailleurs ^ d'hommes plus fales y ni qui fe 
plaifent tant à l'être. Ils font dans Tufage de 
hâter l'accouchement de leurs femmes, par 
le moyen d'une forte & ennivrante dé- 
coûion de tabac & de lait. A peine elles 
font délivrées , qu'ils frottent les nouveaux 
nés de fiente de vache ; immédiatement 
après cette première opération, on les lave 
avec du jus de figues , & lorfqu'on les a 
laiiré$ pendant ime ou deux heures expofés 
aux rayons du foleil , afin que leur corps 

s*imprègne de cette liqueur, on les oint dé 
graiffe mêlée avec de la terre. C'eft à la 
fuite de cette préparation que le père, ou à 
fon défaut , la mère donne au nouveau né 
le nom de Tanimal qu'elle aime le plus', 
' par exemple , celui de cheval , de lipn , 
de brebis , d'âne , de mulet &c. Auffî-tôt 
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qu'un en&nt eft fevré , on lui apprend à 

ftuner , & on le forme à l'exercice de la 

chafle. En Europe ^ Ton eft dans l'iiiage de 

prendre le plus grand foin pour donner 
aux enfans luie bonne conformation , & il 

cft ordinaire de voir les moyens qu'on 
emploie dans cette vue , produire des e£Fe/s 
contraires & des hommes difformes , par 
cela même qu'on s'eft trop attaché à les for- 
mer dans leur en&nce. Parmi les Hotten- 
tots y on ne connoit ni boiteux , ni boflus ; 
& cependant , quoiqu'il n'y ait point fur 
la terre de pays oîi les enfans foient auâî 
négligés , les Hottentots font tous d'ime 
taille élevée , droits & bienfaits : ils ont 
communements iix pieds de haut ; mais les 
femmes, dont l'enfance eft encore plus né- 
gligée font toutes beaucoup plus petites & 
ont les pieds plus délicats. La fille de mon 
hôte, celle qui m'itoit deftinée, avoit cinq 
pieds deux ou trois pouces , & quoique 
prodigieufement laide relativement aux Eu- 
ropéennes , c'étoit fans contredit la plus 
belle fille du village. Ç'eft encore à cette 
éducation diu-e & toute fauvage, que l'on 
doit rapporter la vigueur des Hottentots , 
qui ne font guère fujets aux maladies y ôc 
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qui vivent fort long-tems iâns éprouver ies 
foiblefles de la décrépitude* Leur ianté 
eft fi robufte , qu'elle refifte à l'accablante 
oifiveté dans laquelle Ils aiment à croupir : ^ 
car l'amour de l'inaâion eft la paflîoa: 
dominante des Hottentots : ce font les 
hommes les plus pareffeux de l'univers : 
ils n'ont pas feulement le courage de fe 
couper les ongles ; & ne veulent pas mê« 
me fe donner la peine de réfléchir. Suivant 
eux y penfer c'eil travailler , & le travail ^ 
quelque léger qu'il foit , eft le fléau de la. 
vie : aufli pitflent-ils les trois quarts de 
leurs jours dans ime inertie totale y dans un 
état de ftupeur étonnant. Malgré cette 
inaâion habituelle , les Hottentots font^ 
quand les circonftances l'exigent, d'une ac- 
tivité finguliere ; ils devancent à la courfe 
le cheval le plus rapide* Infatigables à la 
guerre , intrépides dans le combat ^ ils fe 
fervent avec beaucoup d'adrefle de leur 
arc y lancent des pierres , & leurs rackums 
ou bâtons , avec tant de dextérité ^ qu'il eft 
rare qu'ils manquent le but qu'ils fe font 
propofés de frapper. Vainqueurs inexora- 
bles , ils maflacrent impitoyablement leurs 
ennemis vaincus ^ & portent le ravage ^ 
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la defiraâion jufqu*au 4ei'nier excès de la 
fureur & de la rage* Mais leur vengeance 
une fois fatisfaite > ils reviennent à leur 
douceur naturelle & à là bieafaifance de 
leur caraâèreé Ceft uii i^eftaçle vraîment 
intéreflant que celui de l'amitié qui les 
unit entr*eux, deleur affèâion mutuelle , 
, de leur hofpitalité , de la compaâipn qu'ils 
montrent pour les malheureux , & fur- tout 
envers les étrangers : en un mot , on âûroit 
de la peine à trouver chez bien des nations 
policées autant de bon fens naturel , d'é- 
quité , de pudeur , qu*il y en a parmi 
eux. 

Ces qualités font refpeûables fans doute . 
& les Hottentots les poffedent au degré le 
le plus éminent : c'eft don^xiage qu'eile$ 
foient ternies par des iifages abfurdes & 
des coutumes barbares, inhumaines, qu^ils 
ne fuivent & ne refpeâent que parce que 
leurs pères les ont conftamment obferyées. 
Suivant Fune des plus atroces de ces cou- 
tumes , fi une Hotteptote accouche de deux 
jumaux mâles , ou d'un garçon & d'une 
.fille , & que lès pareils étant richeî;, elle 
déclare n'avoir point affez dé lait pour les 

nourrir, ou qu'étant pauvte, elle certifie ne 

pouvoir: 
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^ùvoir les ékver ; aIor$ tous les hbithines 
liu village s'affemblent , donnent la peî> 
niifion de prendre le plus laid ou le plus 
taal-fait des deUKènfans, & de Tenterrer 
vif , ou de Texpofer fur un arbre aux bêtes 
féroces ou aux animaux de proie ; & cette 
liSmife délibération eft ejcécutée à l'inflant; 
La coutume oîi ils font d'ex^ofer égale^ 
ment les vieillards > lor(qii'iïs font parve* 
hu à la décrépitude & hors tfétat d'agir ^ 
îi'eft pas moins révoltante. Uii vieux Hot^ 
tentot , ancien chef de la nation , habitant 
du viilage qui mWoit adopté ^ & Voifih dé 
tnon hôte , étant parvenu aux jours les 
jplus avancés , fon plus proche parent mâle 
& fon héritier j au défaut d'ehfans , fit af- 
jfembler tous les hommes du Krall , & leur 
communiqua de lang froid & fort grave- 
ment le deffein oîi il étôit de fe défaire de 
ce vieillard , dont il nous décrivit le mal- 
heureux état ; car j'étois un des délibérans, 
& c'étoit-là la première afTemblée à la- 
quelle on m*eût permis d'affifter. Après 
avoir parlé des îhfirmités de fon vieux pa- 
tent, le jeune Hottentot nous pria d*ordoil. 
tïtt qu*il fut feqiieftre. Cette demande ne 

foufFrit aucune forte de difficulté ; elle fltt 
//. Partitk Q 
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accordée ^ & le jour de. la fequeflratîo;^ fixé 
au furlefidemaui.. La Huit qui précjéda le 
joiu- défignié' iiit à peine écoulée , qUe le 
jeune HotteMot > parent &. héritier du 
vieillard qu'on alloit expofer^ vint de ca- 
bane M cabane ^ nous prier tous l^s. un$ 
après les autres , de nous rendre chez lui : 
nous le fuivîmes , & après qu'il nous tixt 
abondamment régalés j U nous présenta le 
vieillard, qui nous remercia de l'honneur 
j]ue nous voulions lui faire de l'accompa- 
gner dans fa retraite : enfuite, tous les con- 
vives ayant pris congé de lui , fpn parent 
r^ida à fe placer fur un bœuf de monture ; 
& armés de nos flèches nous le conduifimes 
gaiement à une hutte nouvellement conf- 
truite au fond d'un vallon écarté. On eut 
foin de mettre à fa portée quelques provi- 
fions , trois flèches empoifonnées , & quel- 
ques po^ remplis d'eau ; après quoi tous 
les Hottentots fe retirèrent plus prompte- 
'ment encore qu'ils n'étoient venus , & 
l'abandonnèrent, s'embarrajOTant fort peu 

qu'il pérît de vieilleffe, de faim , ou qu'il 
fijt dévoré par les bêtes fauvages. - 

À cet ufage près , qui , à U virile, paroît 
fort inhumain ^ les vieillards Hpttentots 

- .'v 



^ouiflent de plus de'cônfidératîôn quefôA 
rfcn eut jadis à Sparte même pour là vieil* 
lefle. Rd^eâés de létirs compatfiôtés > 
c'eft etix que Fon cônfulte , que PoA écoutfc 
avec la plus religiêufe vénération ; c'eft â 
eux', iansdiftinâion de rang ni dé naîflknce 
qu'appartiennent de droit les places les 
^lus dîilihguées , foit dans les aflemblées 
publiques , foit dans les i&its & ll?s repaS 
particuliers. Il n'en eft pas de même à 
regard des femmes Hottcntôtes , dont la 
condition eft au contraire fort malheureufe^ 
Abandonnées par leur maris aufli-tot qu'el- 
les commencent à vieillir , méprifées pâl- 
ies jeunes gens , en butte à leurs injures ^ 
elles font encore eJtpofées aux mauvais 
traitemens que leurs propres enfans leuf 
font cfRiyér , auffi-tèt qu'ils ont atteint 
l'âge auquel ils font reçus au nombre des 
hommes : dès ce moment ils peuvent ou* 
trager & battre impunément leurs mères* 
Oeft encore un ufage fort ancien chez ce 
peuple , ; & très-fcrupuleufement obfervé , 
de retnmeher ks tefticules aux mâles , foit 
tpi'ils proiênt que les enfans auxquels ils 
font fubir cette cruelle opération en de* 

yien<!(ront plus agiles , foit pour les empâ- 

C a 
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cher y comme ils le ctifent , de pf oduke àffi 
jumeaux. La loi des Hottentots eft ^ feyèrc 
à cet égard , que il quelqu'un 4'efitr'eux 
négligeoit d'exercer cette mudlation fur 
fes enÊins • il foulevefmt contre lui tous 
fes tempatriotes , & riiqueroit beaucoup 
d'être inexorablement mis à mort. 

Uefprit plein de réflexions que mefiq;* 
geroîent ces uiàges^ & i'ame pénétrée de 
triilefle fur le fort du malheureux vieil- 
lard que je venois d'acconipa^er dans la 
yallée folitaire^ je repris le chemin du 
village 5 & profondément enfoncé dans TtfiS 
fombres méditations^je m'éloignai fans m'en 
appercevoir du refte du cortège ; & pre;- 
nant par erreur une route différente ^ je 

m'engageai dans des bruyères ^ oii bientôt 
je fus très-finpris de me trouver feul & 
égaré au point que je ne fçavois plus ni 
ce qu'étoient devenus les Hottentots que 
je fuivois , ni comment je pourrois retrou* 
ver la route du village. J'étois dans cette 
incertitude , lorfqu'un objet inattendu me 
jetta dans un embarras biea plds cruel; je 
marchois rapidement dans un (entier donc 
je cherchois l'iffue'^ lorfqu'un horrible léo- 
pard ^endu au milieu de ce fentier s'of- 



" BOITEUX. %f 

Critimèsregtra$j Sc^la^amoiyam^ d'eflroi» 

Pétrifié à jcette rencontre iiiopinée, je jettai 

lin xri perçant , & m'enfuis au plus vite , 

Dde croyant encore pius rapidement pour- 

ibivipar lé monftre. La peur qui m'agitoit> 
n€ me permettant pas d'oKerver fort exac* 

teiiient tes lieux oii je paflcxis , ni l'épai£> 

ftur des ronces qui eoibarrafibient ma route, 

je me (eMis arrêté par mes y êtemens , 6c 

ne doui»nt p(»ntquece ne fût le léopard 

qui s'éiançditfur moi & qui allott me dé* 

vor^r^ |e me mis à crier de toutes mes 
IprcefS^^îe çrpyois d^j^ientir la dent cruel- 
le de la bê|:« î^tQçft j mais » à la iinj» la 
douleur n'augmentapt jioîfit, & ne-çpncç-* 
vant pas ce qrn pouvait fufpendre la fu« 
reur du tjéopard , je pris fur ma terreiur de 
regarder derrière moi ,. 6c je fus agréa* 
blement furpuris de me voir arrêté par une 
ibrteronpe dont les piquantes épines étoiei»| 
fortement enfoncées dans mon dos. J'en fus 
quitte pour quelques légères égratignures , 
Îl cet éclaîrciflement me donnant un peu 
4'afiurance > j'ofai prendire Taudacieufe ré« 
iblution de diriger mes pas vers Tobjçt de 
^a crainte. J'avoue que ce ne fot qu'en 
^émiffant que je tentai «ette pérUleufe eaf 

^ 3 
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trepHfe ; mais je Texécutai avec tzjxt 3ë 
prudence > qu'il n*ëtoit guère poffiblc que 
je fiiffe furpris par mon formidable enne« 
mi, A mçfure que îWancois , je redou- 
blons de- vigilance & de précaution* J'ap^ 
perçus une féconde fois le léopard quiin'a-i 
voit point changé d'attitudçi ; mai$. fa tran- 
quillité apparentçn'empêcl^ point ;que foa 
afpeâne fît fur mpn ame lamêmç ûgri^preâioâ 
de terretur quej'avois éprouvée^, qvyelques 

momens auparavant. Mon premier mouve- 
ment fîit la fuite : mais à force iFiafulter 
mol-même à ma poltronnerie , je parvins 
à mè raiTurer ^ te la honte qUe ytv& de 
ma lâcheté fut telle, que je revins poiur 
la troifième fois vers la bête féroce. Quel* 
ques efforts pourtant que j'euffe faits pour 
exciter ma valeur , elle ne Tétoit pas au 
point de me précipiter en téméraire au 
milieu d« danger. Cet aôe dTiéroïfme me 
paroiflbit fort inutile , & pour ne rien ha- 
farder , je crus devoir m'arrêter à ime dil- 
lance affez confidérable pour me raffurer 
flir les événement. Je reilai là quelques 
inflans à obferver le léopard dont l'inac- 
tion totale enhardit tellement mon courage, 
qu'après avoir examiné derrière moi. 
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ne voyant aucun obAttpte qui pû£ 
retarder ou gêner ma retraite ^ fapp<^e 
qif elle fiit néceâaire /je jettai de grande 
cris ; ils ne firent aucune fen&tion fur la 
bête'féroce qui refloit toujours -dans la mê- 
me ficuation. Cette inmiobil/té me paroiA. 
fant fort extraordinaire, j'allai vers le monf- 
tre, toujours avec beaucoupde précaution ^ 
& âifant un Iqng détour; je. me plaçât 
à une diftance égale du côté oppofé- Je; 
ne l^vois coniidéré jufqu'alors que par le 
àos ; .mais le nouveau point de vue fous 
lequel je Tobfervai, m*éclaira fur la véri- 
table caufe de cette tranquillité qui m'av oî£ 
tant furpris. Ce léopard n'avpit eu gard? 
de femouvoir, attendu qu'il étoit mort, com- 
me le dénofoit ime flèche qui lui avoit per- 
cé le cœur, & qui y étoit reflée, Tranqijit* 
lifé par cette découverte , j'approchai à 
différentes reprifes, mon arç tendu , & prêt 
à lahcer une flèche au plus léger mou Ve« 
ment de Tanimal , qui vraifemblablement 
étoit expiré il y avoit plufieurs heures. ,' 
& qui ne confervoit aucun refte de cha- 
leur. Quand je me fus bien convaincu de* 
fpn état, je mis courageufement le ikbre à 
la main^ U je coupai la tête de la bête 

C4 
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Utoct. Enorg^eiUi de ce triomptiç, & chaiâ 
gé dcj ces honorables dépouilles, , )e pourr. 
fuivis ma route, Pputr comble de bona« 
fortune , avant cpe d'arrivé au Kr^U , je 
rejoignis une troupe de jwnes Hottent<^ 
avec lèfquelsf étoi^parti le matin^M^ wain^ 
ênfanglantées., cette tête de léopard cpe je 
portois à la pointe de mon iabre ^ h jpi^ 
intérieure qui m'animoit , les témoins de 
ma viaoire , & la certitude oîi j'étcws da 
n'avoir été vu de perfonne pendant inoûk 
aôion héroïque ; toutes ces ciroonAance^ 
91e donnoient un air de Bravoure U de 
triomphe qui en impofa au point €|ue je 
fus reçu au 'bruit des applaudiffeipens & 
des acclamations. Je n'attendis poîntqucroa 
m'interrogeât fur les détails de mon com^ 
ÉÎat ; je mêlai dans le compte que je rendis de 
ma viftoire des circonftances fi terrines & 
fi glorieufes pour moi , quHl n'y eut aucun 
de mes compatriotes qui ne me cédât l^ionM 
peur de la bravoure & de l'intrépidité. 
La Déeffç à la double trompette,récîatante 
renommée avoit déjà porté la nouvelle de 
mon triomphe de cabane en cabane danS; 
toute rétendue du Krall, Hommes^ femmes, 
^nfans ^ vieillatds ^ tous les habitans fe hâf 
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flf^M de voak 9i4eYmt4» mai. Plus eim 
^eifê quefts^adtQycqs ^&S prenant à ma 
gloire un plus vif intérêt> ttion hôte qui les 
àévançoîl tcius , iut le preinier à m'em^ 
}>rafier > &- me lérytnt cUins ies bras , le 
toeiti" rempH de )oie & les yeux humides 
^larmes : » O mon flk , me dit-il , tu com-i 
blés tous mes vœux ; fa nation impatiente 
de rempHr l'es dèrni^es cérémonies de ton 
adoption, n*attendoit plus pour te compter 
aii nombre des plus braves Hofttentots , que 
cette preuve de courage 3, de force & 
tfhéroïfine» Vien$ dans ma eabane , ô mon 
fiIS| viens oublier 4^ns les douceurs du 
repos l'excès de tes fetigues , entendre les 
éïàgea confacrés à ta valeur , & te difpofer 
à recevoir Phonneur du titre glorieux de 
Kéros & dinvineîble défenfeur de la patrie ; 
titre îUuftre , dont le chef de nos prêtres 
viendra te décorer ide la part de nos Dieux «• 
Je ne fçais , repondis- je , ni ce que c'eft que 
la coutume Hqttentote dont vous me parlez^ 
ni comment je dois me conduire pour re- 
cevoir dignement Thonneur de ce glorieux 
titre. Inftmife:i-moi , mon père , & ap- 
prenez-moi ce qive j^ai à faire pour remplir 
Récemment cette auguAe cérémonie. ^ Su^- 



moi ) répartit mon officieux Meûtor; dé/aftf 
te regarde coAime Tépoux - de ma fille, iC 
î'ai prefqu'autant d'intérêt que toi-même à 
te voir bientôt revêtu de la dignité diftin- 
guée k laquelle tes hauts ôits vont t'éleverj 
Tout confiâe: , ajouta-t*il , lorfque nous 
fumes arrivés dans ^ cabane, à garderun 
noble filence , quelques louaiiges qu'on te 
donne > & quelques flatteu^; que ibient les 
marques de diftinâion que le chef de nos 
prêtres daignera t'accorda:. Parmi-nous ^ 
le titre dé héros n*eft jama^ profané , & 
ce n'efl: qu'après les preuves; les pUis fortes 
& les plus évidentes que la nation le donne^ 
Lorfqu'un généreux Hottfntotaeu l'audace 
d'attaquer feul une bête féroce, & la gloire 
de la terraffer, il eft élçvé au rapg des 
héros du premier ordre, Poiu* fe montrer; 
digne de cette augufte réçompenfe , auffir. 
tôt qu'il eu de retour de cette périlleufe 
cntreprife, il fe retire dans fa hutte , fe 
place au centre , s'accroupit , & attend la 
vifite du chef de nos Suris , qui , envoyé 
de la part des Dieux & de la «nation , vient 
le féliciter de fon exploit héroïque, 8( l'a^ 
vertir que le peuple affemblé l'attend pour 
lui rendre les honneurs prèfque divins > 



accordés à fon courage par la rcconnoif- 
iànce nationale <<• 

: Tout cela me parut fecile à obferver ; 
fe m'étendis au milieu de k hutte, & dès 
le lendemain^ vers les dix heures du.matin, 
un vieillard ,. chef des prêtres Hottentots, 
vint me préfenter les hommages de tous les 
habitans du Krall , & me remercier du 
fcrvice fignalé que moîn' invincible cou- 
tage leur avoit rendu la veille , en faifant 
expirer fous laaés coups ie plus formidable 
ennemi des troupeaux. '& des hommes* 
Toiis nos concitoyens, ajouta^^t-il , atten** 
dent la ptéfeAce de leur généreux défen«> 
feur pour feire éclater les tranfports de 
kur reconnoifTance \ hâte-toi^ guerrier ma-> 
* gnanime , viens recevoir le prix dû à tes 
héroïques exploits. A ces mots je me levai, 
& conformément aux inftruâions de mon 
hôte ^ je fuivis d'un ^ir fier le vieux député, 
qui me conduifit fur la place publique au 
milieu du village. Là , je m'aflîs à la ma- 
nière des Tiu-cs , les jambes croifées , les 
mains fur la poitrine , & les yeux fixés fur 
la tête du Léopard placée devant moi. Tous 
les Hottentots du Krall fe rangèrent dans la 
même attitude autoxu: de moi , formant un 
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cercle dont )*occupois le centre. Aprèt 
quelques acclamations fuivies d'un mcH. 
saent de filence , le même chef des prêtres 
quiéteit vebu dans ma cabane, me haran* 
gua au nom de la nation , fe lej/a du milieu 
de Taffemblee , vint vers moi , fit trois 
profondes révérences, détacha la ceinture, 
& tournant" gravement autour de mon hé- 
roïque figure , m'arrofa fort abondamun^^^ 
de fon urine , depuis la tête jufqu^aux pieds, 
le n'avois aucune forte de çonnoifiance de 
cette cérémonie , & recevant fort mal cette 
iifperfion que les Hottentots regardent 
comme la plus fublime & la pivs énor« 
gueillifiante des diilinâions y )e me levai 
iott en colère 9 & je me difpofoîs à décon*^ 
certer par de viçoureux coups de poing la 
gravité du prêtre , lorfque mon inftniâeur 
fe doutant de mes difpofitions , fe hâta de 
venir à moi , & de m'^vertir de contenir 
Ipa fenfibilité : » Tu te perds , me di^l , le 
vénérable chef de nos Suris te traite comme 
nos idoles, il ie rend les honneurs divins ; 
rends-lui grâces de l'urine façrée quHl vient 
de répandre fur toi ; attends avec tran* 
quillité la fin de la cérémonie ; il y va de 
t« tête, Cet ayis^lç Tétoanement dans lequel 



la vivacité de mes mouveihens a voit jette 
Iss Hottentots, fufpendirent la fureur qu'a- 
voit excité dans mon ame cette afperfian^ 
dégoûtante à la vérité ^ mais qui n'étoit^ 

fuivaiit la coutume du pays , rien moins 
qu'injurîeufe. Ainfi au lieu de me jetter fur 
\t chef des Stiris, comme j'en a vois eu Kn* 
tention , je feignis de ne m'être levé que 
pour lui témoigner plus décemment Texcès 
de ma reconnoiffance', & après m'être 
profondément incliné devantlui , je me rafé 
fis : deux Hottentots apportèrent avecbeau^ 
coup de gravité le calumet t ils le remî« 
Tent au Suri, qui l'ayant rempli de tabac ^ 
y mit le feu , alla s'aHeoir au milieu de 
Taflemblée , tira deut ou trois gorgées de 
fumée , & remit la pipe à fon voifin ; ce^ 
lui-ci fit de même ^ & le calumet paflant 
de bouche en bouche , fit le tour du cer* 
de jufqu*à ce que le tabac fut confumé^ 
Alors le prêtre reprit le calumet , & le fé-^ 
couant au deffus de ma tête ^ répandit fur 
mon corps la cendre qu'i^ renfermoit. A 
ce fignal , TafTemblée poufla trois acclama- 
tions , & chacun fe levant , ils vinrent tous^ 
lei uns après les autres m'embrafTer , & me 
félicitèrent de Thonneùr que j*avois reçu. 
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La cérémonie terminée y )e fus ramené th 
triomphe dans macabane , oii pendant trois 
jours entiers , je fus régalé aux dépens du 
village y des meilleures viandes .du pays. 
Durant ces trois jours de îèit , mon vieux: 
hôte & fa fille ne me quittèrent pas ., le 
père aflisà coté de moi, &, la fille fort 
empreffée à me fervir. 

Sur la fin du troifièmejour, le bon vieîL 
lard ayant raffemblé fes parens ^ fes voï- 
iins & fes amis , fit avancer fa fille ^ & 
après lui avoir ordonné de fe profterner à 
mes pieds , il leur parla ainfi : » Mes chers 
concitoyens , celui que vous avez cru di- 
gne d'être compte au nombre des enfans 
de la patrie , celui dont vous avez ré^ 
compenfé la valeur , le deflruôeur du léo- 
pard , l'ami des Hottentots & fe défen- 
feur de nos loix , defire de s*unir encore 
plus étroitement avec nous 5 il veut être 
le mari de ma* fille. , ma fille veut êt^e fon 
époufe; je le fouhaite , j'y confens; ap- 
prouvez- voitf^ue ce mariage s'accompliffe 
demain «î Tous les convives applaudirent 
au choix du bonvirillard : 7e relevai fa fille 
qui ni'embraffa V & porta le baifer d'union 
k Taffemblée ; &il fut décidé que tous les 
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jbàbltaiis du Kfall feroient convoqués pour 
le lendemain au lever du foleiL 
- Si le fort m'eût Eût naître parmi les Hot* 
tentots, peut-être Hmpatiencede la fill^ 
de mon hôte eût été plus ardemment fé- 
condée par mes vœux : car la vérité efl; 
^'elle defiroit plus vivement d'être ma 
femme que j e ne fouhaitois d'être fon époux: 
elle mlnfpiroit même , aihû que fes corn* 
pagnes , un dégoût peu propre à me met* 
tre en état de répondre à fes amoureux de- 
£rs. : ùl figure prefque hideufe » le moyen 
qu'elle prenoit , fuivant Tuiage national , 
pour s'embellir , la puanteur que la graîfle 
corrompue dont elle s'oignoit exhaloit de 
tout fon corps ; enfin , fon exceffive mal- 
propreté ne me rendoit rien, moins qu'at- 
tentif & plus prefiant : mais par malheur 
j'avois promis à fon père de devenir fon 
gendre , & dans la trifte fituation où la 
fortune m*avoit réduit, je n'avois rien de 
mieux à faire. 

Le lendemain au point du jour je fus 
réveillé en furfaut par un effroyable tU: 
.multe caufé par une fouie de Hottentôti 
qui remplifibient la cabane , & auxquels 
Vépondoit par des cris Se de$ chants , une 
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multitude aflembiée devatitb hutte, J*av<4é 
tellement oublié lenga^insnc que j'aroi^ 
contraûé la veille 9 que j^àuixûs eit Isieii de 
ia peine àdevinér le motif d^ cette bru^rttott 
fête 9 fi ma jeune Hottentote qui ce jonhlà 
tne parut infimment plus €ffi-o|tahie <]u!à 
rordinaiire , ne fut venue ^ conduite par {pft 
^ere ^ fe placer à mes piedi ^r la natte qtiî 
îhe fervoit de lit. Je me levai fort prédu 
pitemment. Plufieiirs jeuifte* gens apportè- 
rent de grandes chaudîereis remplies dé 
graiffe de mouton récemment londùe ; ils 
fe retirèrent j& douie jeurtès filles apportè- 
rent à leur tour des vafes de tetre remplis 
de terre rouge détrempée* Alors toute là 
compagnie, hommes & fémnies , moi feul 
& ma femme» exceptés , fe dépouillèreiit j 
& pendant que les homtnes s^oîgnôîent 
tout le corps dé graiffes, les femmes ft 
î>arbouilloient le front , les joues, U 
menton, le feiii & le dos dç cette terre 
rouge, ce qui, contre leur intention , îeS 
rendoit j à mes yeux ^ d'une épouvanta- 
ble laideUf* [" 

Après les préparatifs de cette toilette 
fauvage , ma fiancée me prit par la main > 

& flous fortîmos de la hutte fuivis de^ce 

nombreux 
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nombreux cortège. Nous nous rendîmes 
au même lieu où quatre jours auparavant 
j'avois reçu le titre de héros. Là , ihon hor- 
f ible amante me quitta ; l'on me Ht afleoir 
à terre, & tous les hommes fè rangèrent en 
cercle autour de moi dans la même atti« 
tude, tandis qu'à une diftance d'environ 
trente pas, les femmes, également aflifes, 
formèrent un cercle autour de ma fiancée. 
Alors deux Suris ou prêtres , portant un 
vafe rempli de graiffe de mcîuton, entrèrent 
dans Tenceinte dont j'occupois le centre , 
me dépouillèrent , ne laifTant fur mon 
corps quje ma ceinture , & m'oignirent de 
cette graifledontrinfeûion penfa m'étouf- 
fer. Deux autres Suris faifoient avec de la 
terre rouge la même cérémonie à l'égard 
de ma future époufe; Quand je fus enve- 
loppé de cette graiffe très-puante , les deux 
prêtres fe mirent à lâcher , en tournant au- 
tour de moi , leur abondante urine fur tou* 
tes les parties de mon corps , pendant qu'un 
Hottentot m'^enfeignoit & m'aidoit à rete- 
nir avec la graiffe dont on m'avoit frotté , 
cette liqueur infefte , de crainte qu'il n'em 
tombât aucune gouttç à terre. Cette reli- 

^eufe & dégoûtante cérémonie fut répétée 
//. Part'u. D 
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jufqu'à trois fois , & ce ne fut que quand 
la fource de cette fale afperiion fiit tarie , 
que mon époufe s'élançant du cercle des 
femmes dans l'enceinte où j'étois , vint , 
inondée de la même liqueur & barbouillée 
de terre rouge , me donner un baifer dont 
rinfupportable infeftion me caufa les plus 
fortes naufées. Je n*en pou vols plus , & 
tandis que tous les afiiftans s'empreffoient 
de me féliciter fur mon bonheur, je âifois 
les plus grands efforts fur moi-même pour 
furmonter le dégoût que me donnèrent cet 
excès d*infeâion & Timmonde liqueur 
dontj'étbis inondé. Cependant mon ardente 
époufe , plus fenfible à l'attrait du plaifir 
qu'aux acclamations publiques , me prit par 
la main & m'entraîna vers la cabane de fon 
père. Je fis ce que je pus pour répondre à 
fon empreffement ; mais )e fecondois mal 
fon amoureufe impatience ^ & j'avoue de 
bonne foi que je ne la fuivoisque forcé- 

> 

ment. Nous y arrivâmes poiu-tant dans 
cette hutte futaie , & nous n'y fïimes pas 
plutôt entrés , que ma femme fermant la 
porte m'entraîna fur la natte, & fe mit à 
me prodiguer des careffe^ qui ne firent que 
xn'anéantîr déplus en plus. Toutefois, e:^ 
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Cité non par Tarnour , encore moins par 
l'attente du plaîfir , mais par la crainte du 
rieflentiment de ma Hottentote outragée , 
j'allois me difpofer à furmonter mes dé* 
goûts , lorfqiie dans ia preflante ardeur > 
ilndifcrete main de ma femme s'étantégarée^ 
elle s'élança de la natte , & s'enfuit à 
l'extrémité de. la cabane en, pouffant des 
cris horribles ; je l'appellai , & elle ne me 
répondit que par les expreflions les plus, 
injurieufes ; je voulus aller à elle, & me 
Ikififlant avec une force que je ne lui fup- 
pofois pas , elle me terrafla , & me dit que 
fi j'ofois rien attentet elle m'étrangleroit. 
En effet , elle me ferra fi fortement la gor- 
ge, qu'à mon tour je pouflai d'eftoyables 
hurlemens : .elle crioit plus fort que moi ; 
& le tapage affreux que nous faifions l'un 
& l'autre , paroiflant tout extraordinaire 
aux Hottentots qui s'étoient, raffemblés 
devant la cabane , Us «i ^enfoncèrent la 
porte ,& eurent toutes les peines du monde 
à m'arracher des mîdns de inon époufe , <pu 
vouloit à toute force dîétrangler comme 
uci monflre indigne de jouir de la lumière. 
Mon beau-pere fe doutant à peu près 
dohpouvoit provenir cet accès de rage, 

D a 
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fît foi'tir tbvtt U inonde ^^ afaûtii nàviii 
fôèies feuls : d'ùtt tient , cfemanda-t-il à fa 
fille , C6 trartfpoff de fureur ? De quoi 
aceufes-tu tdfl époxix} De quel -crime le 
piinîs-tu? De tf êti-e poini; Uiï bômine , ré- 
pondit tria fé^Tifi'e en f^nglotant ;, c'eft im 
itfohftre, un' perfide qui Violé nos loir, 
& qui voulant mé réndfe fa Viâiffte de ià 
fiffbfttîté, m^fféxpofée à être lapidée: en- 
uri xnotyil ne peut fiaîtfe*^ de Im que de$' 
jumeaux : 6f mon peré , il tfa eu rieix de 
reWrithé; piiifqtfil faut toiît diire^ il eft 
Jôlifcte. Le bron vieillard ,* àptès quelques* 
ïWomens dé filence » : Ma fifle y lui dît-ïl ^ 
fi tu rie f es point trompée , tu as. bien fait 
Ikhs doute de te refufer k loi ; maîé il eft 
ées riidyéhs dé 'le re*ïdre digne de toi ; il 
fiiffifoîi de m'àyertir , «rfeft^ faire d'éclat, 
feiifle aifémerit remédié à cet încontvé- 
lîîènt >^EnfiSfë s'adreâlaât à nïoi : »Etran- 
^er, nie dft-il, le cfimeft'efl: point <^on- 
fommé, & lé mal li'eft pdiht fans renïède. 
E'opératioh té pâfoîtra dôuldureufe; maïs 
élîë fera feôufte , & dans deux jours tu ne 
t^tï refTentlrâ^ plus; laifle moi t'examiner <u 
figtlotois âbfolumént ce que fignifioit ce 
propos , & ne fçachant à quoi tout cela 
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-aboutirpit , ]ç xaç^ laiffai ejcaminer par ^e 
vieillard , qui n*euî pas pUitQt /eitté les 
yeux Air Yio\>)^ de fon qbfervarion , que 
prenant deux cailloux : » .Ce^jx^eft pas la pre- 
mière fois y que )'^ iàit cette opération. > 
ditril; tiens-tx>i feulement .renverfé; je yais 
«n écrafer w , & te rendr/î véritablement 
-homme & Hottentot «. A ion gefte & à la 
.manière très-brufque dont il s^y prit povr 
merenverfer fur la natte, devinant ikcmeile 
intention , j'ufai de tçute ma &>rce , ôc me 
jettant fur le trop charitable opérateur , je 
le renverfai à fon tour , & écartant ma 
tendre époufç qui s'eflEbrcoit de me retenir 
couché fur le dos y j'arrachai les pierres 
^tranchanl^â des inains du vieillard , & les 
conjurant Tun & l'autre de m'éçouter avant 
que de me contraindre à ufer contr'eux de 
violence : )» Ce n'efl pas mon état aâxiel 
qui expofera mon époufe & moi-même , 
leur dis- je ; mais ce feroit préciiément l'o- 
pération fatale que vous vous efforcez de 
me faire fubir qui produiroit inévitable- 
ment les générations monfirueufes & la 
furabondance de fécondité profcrite par 
vos loix. Ecoutez-moi , de grâce , ô mon 

père , & vous ma chère époufe ^ c^eft la 

Dj 
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vérité même qui vous parle par ma bou^ 
cfae. Dans nos contrées Européennes les 
hommes font , comme par* tout ailleurs 
afTujettis à Tinâuence du climat ; mus chez 
nous Taâion du climat eft toute différente, 
elle eft même entièrement oppofée à la 

^manière avec laquelle le climat influe fur 
vous. Ici^ les Hottentots ne peuvent cohfer- 
ver toutes les parties du corps qu'ils tien- 
nent de la nature fans être prefque phyfi- 
quement aflurés de procréer des jumeaux: 
c'eft tout le contraire en Europe , où les 
jumeaux ne foàt conftamment engendrés 
que par des pères OrcMs , ou Triorchîs 
( expreffions fçavantes dont je leur fis 
connoître la lignification* ) mais à l'égard » 

. continUai-je , des hommes Diorcfds ^ tels 
que nous naifibns tous , jamais on n'en a 
vu aucun qui ait eu le malheur de produire 
des jumeaux ; à moins que par un accident 
funefte y exaâement femblable à celui que 
vous alliez me faire éprouver, un DiorchU 
n'ait été mutilé ; car dès • lors il ne fort 
plus de lui que des jumeaux ; fans doute 
parce que la liqueur prolifique refferrée &C 
contrainte dans un efpace moitié moins 
étendu • que celui qu'elle devoit occuper , 
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en fort par cela même , avec plus de force 
& plus abondamment ; en forte que la plus 
fiire voie de me perdre , & avec moi ma 
femme & nos enfans , étoit précifément là 
voie que vous alliez choifir par une fuite 
de la âufTe comparaifon que vous penfiez 
pouvoir faire de moi avec le refle des indi- 
vidus Hottentots, Arrêtez- vous donc , ô 
mon père , fi vous avez quelque amitié 
pour votre fille & votre gendre , & fuf- 
pendez du moins votre funefte opération , 
jufqu'au tems ou la naiflance d'tm feul en- 
fant vienne achever de vous convaincre : 
car , fi je n'étois point afliiré de- ne jamais 
produire des jumeaux ; fi j'avois à craindre 
pour ma femme un double enfantement , 
ne ferois-je pas le plus infenfé des hommes 
de préférer la perte de ma vie , & celle de 
ma femme aune opération fi légère & fi^ 
peu douloureufe » ? Cet abfurde raifonne- 
ment me paroiflant faire beaucoup d'im- 
prefiion fur mon beau-pere , ainfi que fur 
ià fille, j'ajoutâ , d'un ton à les perfuader 
encore d'avantage : » Au refte , c'eft pour 
-votre intérêt bien plus que pour moi- mê- 
me^ que je viens de vous avertir de Tirré- 
parable malheur dans lequel vous vouliez 

D4 
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vous précipiter. Un homme qui a le cou- 
rage d'affronter les bêtes féroces j un hom- 
me qui fe fait un jeu de terraffer les tigres 
& les léopards , ne craint pas d'être foup- 
çonné de redouter un mal léger ; & pour 
peu que vous doutiez encore de la vérité 
de mes alertions , reprenez vos cailloux^ 
|-endez-moi tel ^ue vous defiriez de me 
voir , & quelque doùloureufe que puiffe 
être l'opération , examinez fi une plainte , 
un foupir , une larme déconcerteront ma 
confiance , & troubleront ma tranquillité. 
Mon beau - père ôc fa fille convaincus 
.& frappés du ton d'afTurance avec lequel 
je les invitoîs moi-^même à me mutiler , ne 
doutèrent plus de la vérité des éclaircif- 
femens quejevenois de leur donner, ôç 
mon beau-pere m'embrafTant , jura qu'il 
aimeroit mieux s'arracher la vie de ks pro- 
pres mains , que de me fuppofer fufcepti- 
ble de crainte , ou aflTez lâche pour recourir 
au menfonge dans la vue d'éviter une dou- 
leur peu faite pour effrayer le grand cœur 
^\\n héros : enfuite me laîffant avec fa fille , 
il fortit , & alla faire part au peuple Hotten- 
lot de ce qui venoit de fe paffer. Mon épou-* 
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ie raïTurée fur les événemens , s'abandon- 
na à toute la tendrefle que j'avois eu le 
malheur de lui infpirery & à laquelle je 
répondis le moins mal qu'il me fut poffi- 

ble. A force d'efibrs fur moi-même , je 
parvins à lui dérober le dégoût infurmon- 
table que fa vue m'infpiroit , & afin de 
me diûraire de jces objets odieux , je fei- 
gnis une forte paflion pour la chafle ; en- 
forte que je fortois de ma cabane au point 
du jour , & j'avois grand foin de n'y ren- 
trer que quelque tems après le coucher, du 
/oleiL Là barbarie des coutumes Hotten- 
totes, l'abfurdité de leurs ufages, la grof- 
iièreté de leurs mœurs ^ & plus que tout 
peut-être , la laideur infupporlâble de ma 
femme , me donnoient tant de dégoût pour 
cette région & fes fau vages habitans , que 
Je formai la périlleufe réfolution de m'en 
éloigner aufli-tôt qiie j'aurois affez exac- 
tement reconnu le pays , pour le quit- 
.ter , fans crainte de m'égarer ou d'être dé- 
couvert dans ma fuite. Je conviens qu'il 
y avoit une efpèce d'ingratitude dans ce 
projet d'évafion , mais je le croyoi^ né- 
ceflaire à ma tranquillité , au bonheur de 
pion exigence. Dans cette vue» j'invitai 



5» LE MENDIANT 

quelques jeunes Hottentots à m'accompsk 
gner à la chafTe; &fans qu'ils puflent fe dou- 
ter de mes intentions , je pris d*eux les plus 
exaftes informations fur les diverfes rou- 
tes qui conduifoient au rivage & au-delà 
des habitations Hottentotes. Quand j*eiis 
pris à ce fujet tous les éclairciflemens dont 
je croyois avoir befoin , je ne m'occupai 
plus que des moyens que je mettrois en 
ufàge pour affurer ma fuite. 

Un incident auquel je ne m'attendois 
pas 9 vint hâter le moment de Texécution 
de mon projet de retraite. Un foir qu'après 
une courfe longue & pénible , je rentroîs 
dans le Krall accablé de fatigue, & nefon- 
géant qu'à prendre du repos , je fus très* 
étonné du foin que tous les Hottentots 
mes voifins & mes amis prenoient de m*é- 
viter , & de fe renfermer à mefure que je 
m'approchois d'eux. Je ne fçavois à quelle 

- caufe attribuer ce froid accueil , j'en fus 
• bientôt iitilruit. J'ientrai dans ma cabane^ 

& ma femme qui y étok avec fon père , ne 
m'eut pas plutôt apperçu, qu'elle fortît 
avec précipitation , daignant à peine jet- 
ter fur moi un coup d'œil de mépris. J'al- 

- lois demander à fon père ce que fignifioit 
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une femblable réception , lorfque préve* 
nant ma demande , & m'interrogeant d'un 
ton froid & févere : » Européen, dit-il, 

<es-tu le fils de la vérité , ou Tenfant du 
menfonge ? As-tu le cœur d'un Hotten- 

tot ou Tame vile & lâche d'un efclave ? 
Ai-je donné à ma fille un époux digne 
d'elle ) ou ai-je choifi pour gendre un im- 
pofteur qui me déshonore par la faufleté 
de fes récits , & la lâcheté de fes aâions « } 
Très-étonné de ces queftions : Qucllespreu- 
ves, répondis-je au vieillard irrité , avez- 
vous des vices odieux dont vous me foup* 
çonnez atteint ; de quelles impoflures m'ac- 
cufez-vous ? Quel homme affez audacieux, 
affez ennemi de foi-même , ofe douter de 
ma valeur, ou répandre des nuages fur l'hé- 
roïfme de mes grandes aftions ? » Tu ne 
le connoîtras que trop tôt , répondit mon 
beau-pere, tu ne le connoîtras que trop tôt , 
cet homme , qui ne t'accufe pas feulement, 
mais qui , par l'évidence des preuves les 
plus inconteftables , démontre la lâcheté 
de ta conduite. Cet homme auffi redouta- 
ble au combat , que fage & vrai dans (ts 
difcours , eft le valeureux fils de notre 
grand Suri ; c'eft le plus brave & le plus 
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intrépide de tous nos Hottentots. Abfei^ 
depuis quatre lunes , il n'eft revenu qu*au- 
jourd'hui parmi-nous. Informé des honneiu'S 
que nous t'avons rendus , & du titre 4e 
héros que nous t'avons accordé en récom- 
penfe de la viâoire que tu prétends avoir 
remportée fur un léopard , il a déclaré hau- 
tement que le récit pompeux que tu as fait 
de ton triomphe ^ n'eft qu'une infigne im- 
pofture : il foutient que ce flit fous fes 
coups 9 6c non fous les tiens ^ que. ce léo- 
I pard expira le jour même du départ de 
ton accufateur , qui , peu enorgueilli d'un 
triomphe qui n^ajoutoit auam nouvel éclat 
à fa gloire , s'étoit contenté de laifler fa 
flèche empoifonnée dans le cœur du léopard 
terrafie. Nous avons demandé des preuves 
plus convaincantes de ce fàit^ôc ton dénon- 
ciateur , fuivi de douze Hottentots , eft allé 
fur le lieu même oii tu dis avoir tué cette 
bête féroce. Parmi les reftes du cadavre 
de cet animal 9 on a trouvé la flèche meur- 
trière fur laquelle eft empreinte la marque 
<lu fils du grand Suri. Moins flatté de fa 
viâoire, qu'indigné de la lâcheté de ta 
conduite & honteux de notre crédulité, 
ton accufateur m'a chargé de t'annoncef 
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qùlt eft dans la ferme intention de te com- 
battre demain , {ur cette même place oii 
tuas ùfurpé des honneurs & un titre qui 
ne te font point dûs : j'ai accepté en ton 
nom ce combat indifpeniâble , aux condi* 
tions prefcrites par nos loix. iS'it te refte 
quelt|ue fentimeat de honte^ û la nature a 
mis dans ton cœur quelque étincelle de 
courage , prépare^toi à réparer par ta yar^ 
leur le tort que tu as £ût à toi-même ,■ à- 
ma fille & à moif^^ 

. Raffuré par llhtervallequideroit s'écow 
1er , jnfqu'au moment de ce combat dont* 
ridée portoit le trouble & Id terreur daiis* 
mon ame , je cachai autant qu'il dit en moi: 
la cfainte qui m'^itoit , & affis^ant la [dus^ 
grande tranquiUité : je dédaigne, r^pondis^/ 
je au père de ma femme, de :rèpouflerpar> 

des injures la noirceur des calomnies que- 
vomit contre moi ce fils iS valeureux de 
votre grand Suri: demain rinfôléntappren* 
dra à quel dai^er s'expofe quiconque oie 
douter de mon courage & de mon intré-*^ 
pidité : je l'accepte avec joie, fon défi té- 
méraire, & j'îrôîs dans cette infant même 
le provoquer , fi l'imprudent n'eût prévenu 
mon plus puiflâm defir en me préfentant 
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le combat. Je my foumets auffi très-volon*^ 
tiers à ces conditions dont tu me parles , 
que j'ignore, & qu'il ne tiendra qu'à toi de 
ijie faire çonnoître. « Elles font (impies , 
quoiqu'il peu rigoureufes ^répartit le vieil 
Hottentot; fi contre mon attente, la fortu- 
ne te favorife , &c que la force de ton bras 
oblige ton ennemi de s'ayouer vaincu; com- 
me les preuves qu'il donne de la vérité de 
fés accufations font d'ime évidence frap- 
pante , tu ne pourras lui impofer qu'un exil 
de dix liines : mais fi la viâoire, qui juf- 
ques à ce jour ne l'a point abandonné, /è 
déclare pour lui , nos loix , qui ont déjà 
prononcé fur ton crime , ne te laiflent au- 
cun efpoir, & il ne dépendroit pas même 
de la générofité de ton vainqueur de t'ac- 
corder la vie : tu feras attaché au poteau 
des captifs, é torché vif & tourmenté au gré 
• <k.ç Hottentots'indignés de ton impoftute, ' 
jufqu'à ce que la mort vienne terminer ton 
fupplice : j'animerai mel-raême ma fille con- 
tre toi , & nous ferons les plus inexora- 
ble de tes bourreaux., Jufqu'alors je ne 
forme des vœux ni pour toi , ni poiu* ton 
ennemi ; je connbis fa valeur & fon inté- 
grité ; mais tu m'as été cher : je me déci- 
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déraî fur le champ de bataille , riffi}e du 
combat fixera mon incertitude. Pafle ici le 
refle de la nuit , je t'y laiffe : je ferôis trop 
honteux d'y refter plus long-tems avec toi ; 
je vqis joindre ma fille, & comme elle ^ 
je ne véuxterevoir qu^en,préfençe dufils 
de notre grand Suri «/ ^. . 

En achevant ces mots , le vieux fauva-. 
ge fe retira , & je ne tardai guère moi- 
même à fortir de la iiutte. Le tems étoit 
fort orageux , & la pluie fecondoit mer- 
veilleufementma fuite. Quandje jugeai que, 
tous les Hottentots dé Krall étoient en-; 
dormis , ou du moins renfermés dans leurs 
cabanes , je pris autant de provlfiôns que 
je crus en avoir beifoin pour trois ou qua- 
tre jours y &: fortant avec beauco^^p. de 
précaution, je m'éloignai, du villagç^& 
gagnai à. pas précipités les routes qiiim'é- 
toientles plus connues, & d'où j'étois fïir 
de me rendre fans m'é^arer fur le rivage 
de la mer. 

Les Hottentots paffent avec raifon pour 
les plus agiles des honimes; mais Jamais 
Hottentot ne courut aufli rapidement que 
je marchai pendant cette nuit & une par- 
tie du jourfuivant. Ce qui m'étonnoit moi- 
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même , c'eft que malgré cette exceffive ce- 
léri'té y je ne me fentois fatigué en au* 
cime manière , ni prefle par la faim , ni 
accablé par le fommeil : l'image du com- 
bat que j'avois accepté , & Tidée de la 
vengeance que les loix Hottentotes ordon- 
noient à mon ennemi'd'exercer contre moi, 
me donnoient des forces incroyables & la 
plus étonnante rapidité. Ce ne fut que le 
lendemain avant le coucher du foleil , & 
lorfque je me fus affuré que^ f étois loin des 
pofleflîons de mes fauvages concitoyens , 
que jefentis qull étoit temsde réparer mes 
forces par un peu de nourriture & quel* 
ques heures de repos. Je mangeai peu , 
& j'étois trop agité pour goûter un long 
fomitieil : je dormis afTez paifiblemçnt pen- 
dant environ quatre heures , étendu fur 
la peau de lion qui me fervoit de vêtement^ 
& ei^pofé à toute l'inclémence de la fai-* 
Ibh qui étoit fort plùvieùfe. Je m'éveillai 
trempé jufques aux os, mais fafns éprou- 
ver aucune forte (l'incommodité. Je con- 
tinuai de marcher pendant le refte delà nuit; 
& le lendemain , deux ou trois hçures après 
le lever du foleil^ j'arrivai fur lès bords de 
la mer, loin de la côte fur laquelle Van- 
Haen m'avoit abandonné. A 
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A Pabri du danger qui avoit hâté ma fui* 
te, je me mis à délibérer fur le parti* qiu 
me reftoit à prendre ; & les réflexions que 
m'infpiroit l*horreur de ma fituation fiu-ent 
fi accablantes , que je regrettai prefque de 
ii'avoir pas eu le courage de préférer une 
mort aflurée , mais prompte , aux périls qui. 
m'cnrironnoient , & qui vraifemblable- 
ment aboutiroient , ou à un affreux efcla- 
vage , ou à une vie pénible , malheureufe , 
& plus infupportable que la plus doulou- 
xeufe des morts. En effet , à quel heureux: 
événement pouvois-je m'attendre dans ces 
régions peuplées de fauvages? Que pou- 
"vois-je efpérer déformais , moi, qui n'avois 
pu me fixer parmi le moins barbare des 
peuples de ce continent ? 

Abattu par ces triftes idées , & ne pré- 
voyant aucune forte de reffource, jem'aflîs 
fur la cime d'un roeher, & portant tour-à- 
tour mes regards inquiets fur la mer , & 
fax de vaftes plaines incultes & défertcs ^ 
j'abandonnai mon ame à l'amertume de fes 
penfées. Dans ma fombre méditation , je 
ponois envie à la condition des plus vil$ 
animaux qui, du moins égarés dans les pluj 
arides déferts , y trouvent les moyens de 

JLPartU. E 
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itoliferv^r leur exiftetice , tatidk que le Aé* 
&ut total d'alimensy & riitipoffibilké oit 
^e ferois bientôt de m'en prooirér , ne in*o£» 
JToient que les tourmens & les langueurs 
d'une faim homicide^ Cette idée hi'acca* 
hïoit^ 8c déjà je n'eipérois plus rien m 
du ciel ni des hommes , lorfque pc^ffaiit 
encote mes regards fur la mer^ je crus 
eppercevoir dains le plus^grahd éioignement 
un corps folide qui voguoit. Cette douce 
vifion fit renaître dans mon cœur ks dour 
ceurs de Pefpérance : je regardai plus^ at- 
tentivement^ & je treiTaillis de joie^ i^iand 
je me fus ai&iré que cet objet étoit réelle* 
ment un vaiffeauquiparoiflbit s'approcher 
du rivage. Il étoit fort loin encore t mais 
la crainte de le Vbir changer de route avant 
que de pouvoit* en être fecouru , ne me 
permettant point d'attendre phis long-tems , 
\t détachai la peau de lion qm me couvroit ^ 
& rélevant tout aufïi haut qti'il m*étoit 
poflîble à l'aide de mon arc , je mé mis 
à pouffer de grands cris , en agitant avec 
vivacité cette efpèce d'étendart. Je grof* 
fis fi prodigîôpfement ma voix , que mes 
tris forent enteindus , & Tofficier qui com* 
iilandoit fur ce vâlfTeau, n^eut pas phitcc 
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dpiperçU le fignal que je donnois ^ qu'il en«. 
voyafa chalouppe vers la côte. J'étois trop] 
impatient pour attendre qu'elle fiit arri« 
yée^ & laiflkiit fur le rocher mon habit 
Hottentot , je defcendis nu très <• rapide- 
ment , & me jettant dans la mer , je na-^ 
geai vers la chaloupe que j'eus bientôt 
atteint. 

Dansi^ekcès de ma joie , j^embrafTai tovs 
les matelots qui étoient dans cette cha- 
loupe y & qui me conduifirent à bord du 
vaiffeau 9 oii je £is reçu avec bonté par le 

capitaine HoUandois^ auquel je fis un té^ 
int 9 moitié vrai ^ moitié faux de mes aven^ 
tures. Je mis tant de pathétique dâtns ma 
narration ^ que j'intéreflai pour moi tous 
texxx qui l'entendirent ^ & par bonheur 
îe capitaine encore plus que tous \e$ au- 
treSk 

Ce vâiÂfeau employé à la traite des 
Nègres , venoit de la Caffrerie , & trant 
portoit beaucoup d'efclavès dans l'Améri- 
que feptentrionale ^ de manière qu'il avoit 
une longue navigation à faire. Je me rendis 
utile autant qu'il me fut poflible ^ & je fus 
employé à veiller fur ces efclaves , la plu-* 

part du royaume d'Angola , du Sénégal n 

£ X 
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& du refie des royaumes Caffires, dont je 
^onnoiflbis les langages , tous refiemblans 
à la lahgiie congoife. Les^ fërvîces que^ ]e 
rendis au capitaine Qollandois me valurenr 
de (a part beaucoup d'attention ; & bien- 
tôt enchanté des agrémens que Ton cher* 
choit i me proou'er, j'oubliai tous mes mal- 
heurs pafies. 

Nous vogiiâimes pendant près de cinq 
mois aflez paiûblemênt^ quoique notre na- 
yigation fîit fouvent retardée par la con- 
trariété des vents : mais enfin , nous tou- 
chions prefque au terme de notre courfe^ 
& nous nous difpofions à gz^ner terre, 
loffque, pour notre malheur, nous tom- 
bâmes, près des côtés de la Floride, au 
milieu d'une efcadre Efpagnole : nous ten- 
tantes en vain de nous évader; lesvaifleaux 
Efpagnols étoient meilleurs voiliers que le 
nôtre> & fans côn^battre, fans même que 
nous euffions letems de nous défeodre, nous 
fumes tous faits prifonniers , & conduits 
à la Havane. 

Etre pris par les Efpagnols ^ valoit cer- 
tainement beaucoup mieux que d'être écor- 
ché^ vif chez les Hottentots; n^ais ce qui 
me parut infiniment plus dur que la.veiv^ 



Igeance qu*eût pu exercer contre moî le fils 
jdu grand Suri , ce furent les rigueurs & 
rinfoutenable puanteur du tachotoh je fi» 
Jette , & où, quelqu'étroit qu'il fut , j 'ayp» 
trente-neuf compagnons d'infortune. Jepaf- 
fai trois années dans cette défolante cap- 
tivité , qui cependant me parut incompa- 
rablement préférable à l'effrayante liberté 
qu'on me rendit. En effet ^ nous ne fum^ 
^élargis , moi & cinq autres , que pour être 
la-anfpçrtés en Penfylvaipe , d'pii on de- 
yoit nous conduire en Angleterre. Ot, être 
yamené en Angleterre , d'où il y avoit à 
la vérité près de feize ans que j'étois for- 
tis, c'étoit pour moi, du moins je le croyois, 
retourner inévitablement au gibet de Déal ; 
& cette idée n'étoit rien moins que con - 
fôlante* 

Pendant mts trois années de détention ^ 
j^vois eu tant de fois occafïon de voir le 

geôlier , que j'avois appris affez d'Efpa- 

gnol pour m'entretenir avec lui ; & ces 

fréquentes converfations lui avoientjnf- 

piré une amitié fingulière pour moi. Je 

n'eus garde de négliger cette connoiffance ; 

au contraire , je lui témoignai le plus 

grand attachement, &: je le conjurai de me 

• ' E 3 . ^. 
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garder pour fon fécond. J*eus peu de peînè 
à obtenir ce pofte plus dangereux quTio- 
norable; & je le remplis avec tant de vigi- 
lance , que le gouverneur de la Havane me 
nomma fous - geôlier , pour récompenfer 
mon zèle & mes fervices. Ces fervices 
étoient en effet très-confidérables , eu égard 
aux périls qui m*environnoient fans ceffe , 
& que je me voyois obligé par état d'af- 
fronter prefqu'à tout moment: car, les cô- 
tes de la Havane étant chaque jour inful^ 
Xi^% par une foule de Pyrates, fcélérats dé- 
terminés , S^ aufli redoutables dans leu{ 
captivité qu'ils Pëtoicnt en pleine mer, 
& il ne fe paiToit point de femaine que 
quelqu\in de leurs vaiffeaux ne tombât 
au pouvoir du gouvernement de la Hava- 
ne , & dont l'équipage nç fût confié auflî^ 
tôt à nia gard« , à mes foins â^ à ma fé-» 
vérité, Çefl alors qu'il m'imporjtoit de re- 
doubler, de vigilance & de . tâcher de con- 
tenir mes atroces ijrîfonniers, toujours prêts 
à: épier le montent oîi ils pourroient vcCim 
gorger avec mes propres armes. Je n'étois 
. f astoujoiu-s le gùis fort } au contraire , je 
jne regardois comme heureux , lorfque j'çij 
étois quitte pour dé fortes menaces ; mai^ 



lis ne fe comi^ntx>ient pas toujours demp--. 
nacer. &c les mauvais praiteiâ^QS iliivoient, 
camraunémefit rinjurç defprtprès.Ua jour,, 
l'ua de ces fçélérats m'arracba des mains. 
les clefs de la prifon , Sf, m'eo donn^ fur 
la tête un coup fi violent ^ qu'il m'éten** 
dit à fes pieds , oii il alloit confommer 
Ta^iSnat , Iprfqi^e le géotier , mon ^uni, 
yint à mon feçours , &c me fauva la ^ie^ 
Une autre foisf^ comme }e traverfois la cour. 

de là conciei^rie , on tira fur moi un coupr 

de fufil 9 & je fus dangereufenient blefle* 

Il eft vrai çpie ceux d'entre les prifon- 

niersqui s'en prenoient àmoi, étoient punis 

à Finftant même , & fuivant moi , avec 

trop de rigueur : car, celui qui m'avdt 

bleffè d'un coup de carabine , fut inhu^ 

mainement appliqué à la queftion , enfuite 

rompu vif, & laiffé fur la roue jufqu*à fa 

mort ; fupplice affreux , &, fi je ne me 

trompe , en ne peut pas plus difpropor- 

tionné au crime : car enfin , les prifonsoîi 

l'on enferme les Pyrates font très-dures : 

ils cherchent à recouvrer la liberté ; les 

moyens qu'ils emploient font criminels 

fans doute , mais enfin , c*eft la liberté qu'ils 

cherchent à fe procurer , & ce motif fi 

E 4 
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criminel paroît diminuer un peu l'atrocité 
de leurs attentats. Du refte , à quoi fert 
l'appareil eflfrayant de leur fupplice , & 
le genre afireux de leur mort ? Les autres 
prifonniers enfermés dans des cachots , ne 
peuvent être intimidés par la terreur d'un 
fpeSacle dont ils font éloignés , & l'exem- 
ple ne va point jufqu'à eux. J'efpere qu'on 
ne trouvera point mauvais que je m*ap- 
péfantifle un peu fur ces réflexions. J'ai 
«cquis le droit de propofer mon opinion 
fur pareille matière ; mes titres font incon- 
teflables , & quand on a été pendu com- 
^e moi dans fa patrie ^ flagellé au Japon ^ 
mutilé d*une oreille au Pégu , balotté par 
lés^ éléphans à Siam , au moment d'être 
©corché vif chez les bons Hottentots , on 
peut fe permettre, je crois, de parler de 
l'utilité & des inconvéniens, des avantages 
ou de l'inutilité totale des fupplices. 

Il y avoit un an que^ j'exercois avec 
honneur les périlleufes fonûions de fous* 
geôlier , lorfqu'un vaifleau parti de Port* 

Royal , aborda à la Havane , & nous ame- 
na neuf prifonniers [Anglois, Je traverfois 

la place publique au moment où l'on con« 

duifoit ces neuf captifs. L'un d'entr'eux me^ 
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fixa ; je la regardai auffi ; fes traits ne m'é- 
toient pas inconnu : j'avois certainement 
vu quelque part cette phyfionomie ; mais 
je ne pouvois point me rappeller dans 
quel tems i'avois connu cet homme. D'ail- 
leurs , ce n'étoit point là le moment de 
an'éclaircir ; je me contentai donc de m'in- 
téreffer à lui , & d'attendre avec impa- 
tience l'occafion de lui parler. Cette oc- 
cafion ne tarda point à fe préfenter ; car 
environ demi - heure après , on vint me 
confier la garde de ces neuf prifonniers : 
je leur parlai Ahglois ; ils furent enchan- 
tés de trouver un compatriote dans leur 
geôlier , & ils ne doutèrent point que ma 
proteûion n'adoucît beaucoup la rigueur 
de leur captivité.Legouverneur de la Hava- 
ne étoit bien éloigné aufli de vouloir qu'on 
les maltraitât ; ce n'étoient pas des corfai- 
res ; ils étoient prifonniers de guerre , & à la 
liberté près, qui devçit leur être rendue in- 
ceffamment, j'eus ordre de les laiffer jouir 
de tous les agrémens qu'il pourroit y 
avoir dans le fort , & qu'il dépendroit de 
moi de leur procurer. A peine les neuf 
Anglois furent entrés , que j'allai aborder 
cet homme dont je croyois reconnoître les 
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traits. Je l'interrogeai , il répondit , & fe 
fon de fa voix achevant de m'éclairer , je 
reconnus dans ce prifonnier de guerre cet 
homme qu'on m'avoit accufé jadis, dans 
ma patrie , d'avoir aflaffiné , & dont la pré- 
tenduemortm'avoitconduîtàla potence^Ma 
furprife fut e;ctrême , & j'eus bien des ef •• 
forts à faire pour m'empêcher d'éclater : 
je me contins pourtant , & dès le lende- 
main , rentrant au point du jour dans la' 
prifon : fi vous voulez , dis-je à cet hom- 
me & à deux autres , me permettre de ne 
point abufer de ma bonne volonté pour 
vous, j'irai demander à notre gouverneur 
la permiffion de vous conduire à la pro- 
menade : ce foible amufement vous diftrai- 
ra un peu de la peine que vous paroiffer 
être de vous voir renfermés : demain je 
tâcherai de procurer le même avantage i 
trois autres , & chaque jour , jufqu'à la . 
fin de votre détention , vous aurez alter- 
nativement la même recréation. 

Ma propofition fut acceptée avec recon- 
noiffance , j'obtins fecilement la permiflion 
du gouverneur , & nous fortîmes , trois 
prifonniers & moi; je laifTai marcher de- 
vant moi les deux captifs auxquels je ne 
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monter eflbis pas , & lorfque je fus feul avec 
celui auquel il m'importoit tant de parler, 
je me jettai à (on cou ; il me regarda fixe- 
ment , répandit quelques larmes , & me 
xeconnoif&nt , me ferra dans fes bras. Hé« 
las! Richard Colins, lui dis^ je, vous avez 
bien raifon de me faire des amitiés; car 
vous êtes la caufeque j'ai été pendu , pour 
avoir couché avec vous la nuit pendant la- 
quelle il vous prit fantaifîe de difparoître 
après avoir enfanglanté vos draps. On m'ac* 
cufa de Vous avoir ailailiné, je niai vai^ 
nemçnt : les draps enfanglantés, votre canif 
•qui fe trouva dans ma poche avec une de vos 
demi-guinées , les latrines de rhôtellerie qui 
donnoient fur la mer teintes de fang , Se 
oîi je çonfeffois avoir été ; tout dépofoit 
contre moi ; de manière que j*eus beau 
protcfter de mon innocence , les juges re- 
fufèrent d'ajouter foi à mes proteftations ; 
en un mot , je fus pendu , très-honnête Ri- 
chard; mais enfin, je n'en mourus point, 
& j'en fus quitte pour le déshonneur , s'il 
eft vrai toute fois qu'il y ait du déshon- 
neur oîi. il n'y a point de crime. 

Richard Colins ouvroit de grands yeux , 
& il méprit d'abord pour un fou; mais 
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je lui racontai avec tant d'exaftitude tovi? 
tes les circonftances de 4na funefte aven- 
ture , que ne pouvant plus douter de la 
vérité de mon récit , il fe mit à pleurer ; 
•je le confolai du mieux qu'il mè fut poflibe, 
& voici ce qu'il me répondit. » Mon cher 
Gwinett,je fuisaudéfefpoirdece qui vous 
eft arrivé à Déal par rapport à moi : mais, 
mon ami , pour n'avoir pas été pendu , je 
n'ai certainement pas été plus heureux que 
.vous. Vous ne concevez pas , & vos juges 
n'ont pu comprendre , comment je difpa- 
nis de la Grande-Bretagne ; il n'étoit guère 
pofîîble de le deviner , & à mes draps en- 
fanglantés , il étoit très-naturel que' Ton 
vous accufât de m'avoir égorgé , & mal- 
heureufement , il étoit tout auffi naturel 
que vous fuffiez pendu. Il n'y avoit que 
moi qui fuffe en état d'expliquer cette énig- 
me fi obfcurè ; & voici des faits dont 
aucun des vos juges n'avoit été inftruir. 
Quand vous eûtes quitté le lit, & que vous 
fiites defcendu , je fus tourmenté par une 
forte oppreflîon , je me fentis confidérable- 
ment afFoibli ; je m'évanouiffois fans fça- 
voxr d'où provenoit cette crife ; je gémit 
fois & me débattois dans mon lit : je portai 
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^ar hafard ma main gauche fur mon bras 
droit ^ & j y fentis de l'humidité.- J'avois 
été faigné la veille , & je ne doutai plus 
que ma foibleffe ne vînt d'une grande perte 
de faqg. Je ramaflai toutes mes forces , &: 
pour remédier promptement à la caufe de 
mon affoibliffement , je defcendis ; tout le 
monde dormoit dans la maifon : le chirur- 
gien qui m'avoit faigné , logeoit à une très- 
petite diAance de l'hôtellerie : j'allai frap- 
per à (a porte ; mais comme j'attendois que 
Ton vint ouvrir , une troupe de gens qui 
rodoient dans la rue , m'entoiurèrent y me 
ikifirent , & m'entraînèrent fur le port. Je 
£s d'inutiles efforts contre ces fcélérats : 
c'étoient des armateurs qui me jettèrent 
dans un vaifTeau. J'avois pris tant de peine 
& perdu tant de fang , que je tombai éva^ 
noui : à mon réveil , je me trouvai def- 
habillé , couché fur l'eArapontin & mon 
bras panfé. Je demandai ma robe de cham« 
bre, on refufa de me la rendre : je me plai* 
gnis d'avoir été volé , & qu'il y avoit dans 
la poche de cette robe de chambre une 
fomme confidérable : le capitaine^ homme 
dur &; féroce , me dit qu'on ne répondoit 
point de ces fortes de mifere^ fur fon 
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yaiiTeâu ; mais que fi j'avois réelleiftenf 
perdu quelque chôfe ^ ce qu'il n*étoit pas 
obligé de croire fur ma déclaration , la part 
que î'aurois aux prifes , pour peu que je 
payafle de ma perfonne dans les combats 
que nous aurions à livrer ou à foutenir ^ 
me dédommageroit amplement dans nos 
courfes maritimes* Nous ne fîmes point de 
priie , au contraire ^ nous fumes pris après 
une courfe orageufe & fort longue. A la 
fuite de quelques aventures à peu près fem* 
blables , & toutes fort trîftes pour moi , les 
Efpagnols m'ént conduit dans ceport^ d'où 
j'efpere enfin rcpaffer en Angleterre qife 
j'ai forcément quittée il y a treize ou qua- 
torze ans* 

Le bon M. Colins me fit tant de careffes^ 
me parut fi touché de la malheureufe aven- 
ture qui m*étoit arrivée, il me prefla fi vi- 
vement de retourner av«c lui en Angle- 
terre , afin que fa préfeiice me juftifiât du 
crime qu'on m'avoit imputé, & polir lequel 
j 'a vois été pendu , que je ne crus pas 
«ievoir me refufer à fes infiances. Nous 
réfolûmes donc, après en avoir obtenu le 
confentement du gouverneui* , de profiter 
pour pafler en Europe , d'un yai0éatt qui 
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•iâevoit partir dans huit ou dix jours au 
plus tard. Dès le foir même , je fis part de 
mon projet de voyage au geôlier mon 
ami , qui trouva fi refpeâable le defir que 
j'avois de retourner dans ma patrie , que 
je le foupçonnai d^avoir de vues fur le 
petit emploi qu'il m'avoit fait obtenir , & 
auqujgl en effet , il fit nommer fon neveu 
quelques heiures après que je lui eus fait 
.part de mon prochain départ de la Havane. 
Je remis donc^ par ordre du gouverneur , 
les clefs dps prifons & toutes les marques 
d^ mon «lutorité au neveu de mon bienfait 
teur; je Tinfiallai moi-même, & fon inf- 
lallation ne fut rien moins qu'heureufe : 
car, il n'y a voit pas encore une heure 
qu'il rempliffoitles fonâionsde fous-géolier, 
.lorfquedespyrates récemment renfermés, 
trouvèrent le moyen de fortir de leur ca- 
chot >. fe jettèrent fur mon malheureux 
fuceeffeur, lui arrachèrent les clefs , lui 
cafîerent la tête > le tuèrent , s'enfuirent 
& fe difperfèrent. Je remerciai le ciel d'ê- 
tre échappé à cette cataftrophe , & dès le 
xnatin du jour convenu entre M. Colins 
& moi , je fis porter ma malle à bord de 
Nofirw Scnota , vaifl^eau marchand chargé 
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pour Cadix , & commandé par Mlchd 
Deronza. Ce vaiffeau qui devoit partir ce 
jour là même dix-huitièmeNovembre 17 1 J, 
étoit à l'ancre à trois milles de la ville. 
Vers les cinq heures du foir , j'attendois 
mon compagnon de voyage ; & je fafois 
mes derniers adieux au geôlier , quand on 
ieune homme vint me dire , que l'on n*at- 
tendoit plus que moi , & que M. Cohns 
étoit déjà fur le vaiffeau. Je m'arrachai des 
bras de mon ami , & courus fort rapide- 
ment vers le port. La chaloupe qui m'aroit 
attendu pour me tranfporter , venoit de 
partir , & le condufteur avoit donné ordre 
de médire, que je la rejoigniffe aune petite 
baie, à envirpn un, mille de la ville. Je 
courus de toutes mes forces ; la nuit ap- 
prochoit , je crus voir la chaloupe ; je 
cria , l'on me répondit , & un moment 
après la chaloupe s'approcha du rivage : 
j'y entrai , elle s'éloigna : je cherchai de 
tous côtés M. Colins ; je ne i'apperçits 
point , & ne vis à fa place que des gens de 
très-mauvaife mine : Je fentis , mais trop 
tard, que je m'étois mépris , & qu'au lieu 
d'être à bord de la chalouppe du vaiffeau 
NoIîraSenora , que je voyois daiîsle loin- 



SOI TËtrx. u 

tùxkj j^étolsdans iine chaloupe de corfaire. 
Mon premier mouvement fiit de me jetter 
dans la mer ; on s'en douta , je fus lié , & 
pour m'accoutumer aux mœurs de ceux 
avec qui je me trouvois , Tun d'entr'eux me 
donna un fi rude coiip d'aviron fur la tête > 
c[ue je tombai fans connoî£ance* Dans la 
faite j ils me dirent qu'ils m'avoient pris 
pour un des leurs qu'ils avoient envoyé à 
la ville ; mais que puifqu'ils s^étoient trom. 
pés, ils prétendoient que je leur fuffe aulfi 
utile que celui dont j'occupois la place» 
• Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu fur 
la terré une race aufH infernale que Tétoit 
cette horrible troupe de fcélérats. Le vol, 
la perfidie 9 le viol &: les afiai&nats faifoient 
toute leur occupation & leurs plus doux 
amufemens. Quand les monilrçs manquoient 
de vîâimes étrangères pour affouvir leurs 
barbares pafiions, c'étoit les uns contre les 
«utres qu'ils fe livroient à la férocité de 
ieui^s penchans. J'ai vécu quarante - cinq 
.mois au milieu de ces brigands , & durant 
-cet intervalle , j'ai compté onze meurtres 
commis les uas fur les autres :1a plus légère 
difpute fe terminoit par un afiaifinat ^ &c 

tout leur fourniflbît.des fujets de difpute. 
//, Partit. F 
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A douze lieues vers Toueft du goift 
du Mexique , eu une Ifle inhabitée ^ & 
que les écueils qui Tentouretit de touties 
pSLTts , rendent prefque inabordable. C'étoit 
dans cet afyle que fe retiroient ces pyrates, 
& ils lui avôient donné le nom d7/& Jcs 
Hirondelles. En effet , la difficulté d'y péné- 
trer femble ne la rendre acceifible qu'aux 
oifeauXé 

Cette troupe maudite du ciel & <{e la 

ferre , avoit pour capitaine- Byran-Valsh , 

Iriandois d'origine , & l'homme le plus 

exécrable , le plus méchant & le plus 

fanguinaire qui ait jamais exifié. Je fuis fâché 

de ne pouvoir lui refufe» ces qualités i 

quoiqu'il m'ait témoigné jufqu'à ik mort 

beaucoup d'attachement , Se que même je 

lui fois redevable de la vie : car , dès le pre? 

mier jour que j'entrai dans fon vaiffeau , 

l'eus le malheur d'être reconnu pour le 

fous-géoIier de la Havane , par l'un de ces 

corfaires qui avoit été fous ma garde dans 

les prifons du fort , & qui, fans balancer , 

à Hnflant même oti il me reconnut , tira 

fon fabre , & me porta un coup qui n'entra 

par bonheur ' qu'affez avant dans , mo>t 

épaule , & m'eût immanquablement enler 
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Vé la tête 9 fi l'ofEcieux capitaine n'en eût 

point amorti la violence avec fa canne# 

Dès ce moment Byran me prit en afFe£tion: 

je liii racontai mes aventures ^ & l'informai 

du grand intérêt que j'avois d'arriver ea 

Angleterre en même tems que M. Colins, 

Mes prières fiirent inutiles ; l'ame. d'un 

corfaire n'eft guère fufceptible d'attendri£« 

fement n : Par amitié pour vous ^ me xi* 

pondit-il , je m'oppofe à ce voyage, entre*- 

pris fort imprudemment , & qui , fuivant 

les apparences , vous deviendroit funefte , 

fur-tout fi vous y paroifiiez fans ce Colins 

que mille circonflances & mille accidens 

imprévus peuvent écarter des côtes de la 

Grande-Bretagne. Et quand même vous l'y, 

rencontreriez , quand même fa préfence 

prouveroit votre innocence , qu'aiuriezr* 

Vous à gagner dans cette juftification ? Il y 

a quinze ans ou environ que vous êtes 

cenfé pendu , étranglé at| gibet & mort 

dans rin&mie; il y a donc quinze ans quo^ 

perfonne ne penfe pluis à vous. Mainte-: 

nantf quel avantage y aura-^-il pour vous^ 

quand les juges de Déal rétraâant leur 

imcienne fenteiice , vous auront déqlaré 

par un nouvel arrêt ^ mal**à-propos conb- 

F a 
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daimké '& pendu } Ce jugement ^ quelqulid^^ 
norable que vous le fuppofiez , vous pro* 
curera- t-il un fort heureux , une fortune 
honnête ^ un établiflement folide ^ un em« 
ploi lucratif) Vos juges eux-mêmes y tout 
coavaincus qu'ils fefoient de. votre inno«. 
ccnce^peniez-vous que leur équité aille 
jufqu'à partager avec vous leurpatrimoine, 
&' que pour réparer le tort que vous a feit 
rexécution mal^adroite du bourreau de 
S>éal y èhacun d'eiik fôit affez généreux ou 
aiïez înffenfé pcAiî' vous abandonner une 
partie de fa fortiinfe ? E|i , fi cela n'arrive 
paSj qiié fèréz^Arous^en Angleterre , & quel 
folé y jouereiyvouS ? Il eft Vfâ^ que vos 
concitoyens fçàiirdilf que vou^ n'avez point 
affaffiné ^ Colins ; > chais - pour vivre iansr 
opprobre, vivrez- VOUS moins dansPindi^^ 
gencé) D-ailleur^, quelle néceffité y a-t-it 
^ue ^ous p4roiffîez en Angletetre ? Ne' 
volis^ iiiffît'il pisqde celui qde Ton vous 
âccîifoit d'avoir aflafliné , y paroifle ? S» 
pl^éferice -rie voits juftifiera-tj-elle pas aufli 
folemnelkï?i«rit que fi vous l^^âccompa* 
gniez) Convertei^loiic^mott cher G^inett^ 
qu^ïln'y a point éérïifon daâs là demande 
v^>^^ élites^ "^i; que )e n'aurois pouiT 
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VOUS aucune fone d'amitié , fi je vous l'ac- 
cardois. Xorfque vous connoîtrez tout le 
bonheiu* & tous les avantages de Tétat 
vraiment digne d'envie , que malgré vous^ 
je veux vous feire préférer à votre patrie^ 
vous mie^ remercierez du refus abfolu qtie 
j^oppofe à 1-extrême folie de vos defifô 
patrioticfileir. • Vous voulez être pauvre^ 
& je veux vous conduire au fein de ropu- 
lence. WovA voulez retourner dans un pays 
oîi VOUS' n*avez effuyé que des malheurs , 
&r je veux vous fixer dans le pays le plus 
fortimé de la terre , dans un féjour oîi vous 
ne formerez aucun defir qui ne foit auflî- 
tot fatisfaît. Aimez-vous la liberté ? vous 
y vivrez , aînfi que nous , dans la plus 
grande indépendance. Les richeffes vous 
tentent - elles ? vous y partagerez avec 
nous des tréfors plus confidérables que 
ceux des plus puiffans monarques. Etes- 
vous fénfible au pîaifir de la tablé , aux 
charmes de la volupté ?, comme nous vous 
partagerez dans notre heureux afy le , votre 
tems entre la joie désféftins, & Tivrefl^e 
des amoureux tranfports. Il eft vrai que 
quoique nous formions une fociété de 
dix-huit anîis , nous n'avons à nous tous 

F 3 
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qu'une femme ; mais fes grâces , fon ima- 
gination fertile , inépuiiable , h vivacité 
des plaifirs qu'elle nous procure , nous 
iîiffifent : l'incomparable Mit evoult ne fe- 
roit point embarraiTée, quand elle auroit en- 
core à répondre aux defirs de viogt corisuU 
res de plus, Mirewoult efl notre maîtrefle ; 
Mirewoult eft notre époufe , notre amie & 
notre gouvernante ; vous ne l'aurez pas 
plutôt vue^ que vous perdrez toute idée 4e 
retour dans votre patrie , & que vous défi- 
rerez de paffer avec elle le refte de vos 
jours. Nous avions plufieurs femmes dans 
notre Ifle , & nous les lui avons toutes 
facrifiées : Mirewoult nous tient lieu d'elles 
toutes ; car, quoiqu'il n'y ait perfonne par- 
mi npus qui ne l'adore & qui ne Tidolâtre , 
^ucun de nous n'efl jaloux du bonheur 
dont cette aimable créature enivre tour-à- 
tour chacun de fes amans. Ces ofres génç- 
reufes , continua Byran , d'un ton dur & 
&rouche , doivent vous pénétrer de recon- 
noiflance ; méritez ces brillans avantages 
par vos foins & vop-e z^le; mais f\ir-tout, 
iÇ^inett , gardez-vous, dsins aucune cir-^ 
confiance que ce puiffe être , dç renouvejf 
Jçr 'indifcmç demande que yoqs vene? 4e 
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faire : car , au moindre defîr qiie yous 
témoignerez de nous quitter , je vous ferai 
]punir de la plus cruelle manière , & ce 
ne fera qu*à la fuite des tourmens les plus 
lents & les plus douloureux , que vos 
membres déchirés ferviront de pâture aux 
poiflbns ou aux vautours^ ChoifiiTez main- 
tenant entre l'Angleterre & nous. / 

Quelques brillantes que fliflent les pro^ 
meffes du corfaire Byran , elles ne m'auv 
roient point tenté ^ fi j'eufle été le maître 
de rejetter fe$ offres ayec toute rindignation 
que m'infpiroit Taffreufe ^flbciation qu'il 
me propofoit 9 & que fes effrayantes me«- 
naçes me forçoient d'accepter. Je ne ba- 
lançai point ^ & la crainte d^irriter fon ame 
atroce & fe$ impitoyables aflbciés , me fit 
enrôler malgré moi dans cette troupe de 
pyrates. Je leur jurjd une fidélité inviola- 
)>ie , quelques périlleufes que fliflent Iturs 
entreprifes & dans quelques complots qu'ils 
jugeaffent à propos de m'enga^er, Ce fer- 
ment que jefîs devant la troupe afleipblée^ 
acheva de me concilier' la confiance $C 
l'iamitié de Byran, qui, dans ce jour même^ 
me decQra de la double dignité de garde 
mag^fin fur terre ^ à l'Ifle des Hirondellçs^ 

F4 
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& de tréforier en chef dans le cours èé 
nos navigations. Celle que no^is faifions fut 
très- courte; nous ne tardâmes point àapf- 
percevoir les côtes qui bordent le golfe 
du Mexique , & après être defcendus avec 
beaucoup de précaution fur un rocher aride, 
défendu de tous côtés par des écueils, nous 
nous rendîmes, à force de gravir, au terme 
de notre voyage , à Tlfle des Hirondelles y 
au milieu de laquelle étoit conftruite fiff' 
la cime d'un rocher efcarpé , l'habitation dé 
la troupe ; habitation qui depuis le départ 
de Byran , étoit gardée par fix de (es plus 
hardis pyrates , & par Tinfame Mirewoult 
à laquelle je fiis préfenté par Walfch, quel- 
.ques momens après notre arrivée. 

L'impudence , Teflronterie & la fale dé- 
bauche étoient peintes fur le front & bril- 
loient dans les yeux de cette femme, qui, 
quoiqu'âgéé d'environ quarante ans, avoît 
encore toute la fraîcheur de la jeunefle, 
& des traits de beauté qui lui euffent mé- 

' tité des égards , fi la licence de fes propos , 
le libertinage outré de fa conduite , laper- 
verfité dé fon cœur , la noirceur de fon 
ame ne m'ç uffent infpiré pour elle, autant 

^ de mépris oue d'horreur. A peine cette di- 
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§hé compagne de cette troupe fcélérate eut 
jette les yeux fur moi , que s^étant con- 
tentée de me dire qu'elle verroit dans I4 
fuite 9 fi je méritois d'être fon dix- neu- 
vième époux , elle invita Byran & le refte 
des nouveaux arrivés , à veoir les uns après 
lés autres , oublier dans fes bras les fati* 
gués du voyage. Byran, comme chef des 
Cor&ires , eut l'honneur de fe jetter le prc* 
mier fur ia proie ; & après lui j chacun 
alla facrifîer fur cet autel impur. Au peu 
d'empreflement que je témoignai lorfqu< 
la fatiété des autres eût dû enflammer mes 
defirs,Mirewoùlt irritée fe plaignit amè* 
rement de mon indifférence , & je fus z&x 
heureux pour lui cacher une partie des vrais 
motifs de ma froideur; je feignis même 
un mal de tête violent , & Je conjurai la 
troupe & l'impudique Mirevoult de vou^ 
loir bien me difpenfer , pour le refte de 
la joiu'née , de fuivre leur exemple. Nous 
voulons bien y confentir , me répondit By* 
ran , mais à condition que demain Mire- 
voult recevra auffi tes hommages , & que 
nous ferons fatisfaits du témoignage qu'elle . 
rendra de ta valeur. 
L'obligeant Walsh ne m'eut pas plutôt 
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accordé la liberté de me retirer ^ que l<f 
laiflant lui & fes infâmes amis , fe. plont 
ger dans Timmonde crapide à laquelle ils 
s^abandonooient, je m'éloignai du lieu ok 
ie paffoit cette révoltante fcène , & j'allai 
réfléchir fur les moyens de m'affi-anchir 
des liens aviliflans d'une telle affodation^ 
Ce n'étoit pourtant pas que malgré Tinfa^ 
mie de fes mœurs & la perverfité de fes 
inclinations , Mirevouk n'eût feit fur moi 
une impreflioa fingulière , étonnante j &ç 
qu'il ne m'étoit pas poflible de définir. Je 
détefloit fes vices , j'abhorrois fes profti- 
tutions, je méprifois fon caraâère vil; 8ç 
néanmoins , dès le preipier inftant que j'a«- 
yois vu cette abjefte créature , je n'avois 
pu me défendre de m'intérefier à elle ; fes 
traits m'a voient frappé , & lefon de iâ voi:sp 
avoit achevé de porter le trouble dans mon 
cœur. Je rougiflbis de mafoiblefie^ & hon^ 
tcuxd'un tel attachement ^ jecherchoisà le 
concilier avec le fentiment 4'indignation que 
xn*infpiroit le penchant effréné de Mirer 
.voult pour la plus dégoûtante débauche^ 
Jorfque l'abominable Meffaline elle-même 
fe préfentant devant mes yeux : » Toqt 
outre que toi y me dit-elle , eût déjà payé de 
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fà TÎe le mépris offenfant que tu m'as té- 
moigné : je ne fçais quel mouvement de 
pitié , de tendrefle a ïufpendu ma ven- 
geance. Peu accoutumée aux refus , aux 
dédains , j'euffe pu foulever contre toi la 
troupe entière de Byran ; je le devois peut- 
être ; mais mes bontés pour toi l'ont em-- 
porté fur ma colère : je fais plus ; je viens 
t'avertir, te prier même , s'il le faut, de 
ne pas courir à ta perte : car, je jure qua, 
ce jour d'indulgence pafle, tu me verras 
auffi ardente à te punir, à te perfécuter^ 
que je fuis empreflee aujourdlmi , finon à 
-m^aiTurer de ton anûtié , du moins à affoi- 
blir la haine que tu parois avoir pour moiM 
Si tu pouvois , lui répondis-je , ô Mirc- 
"voult , fi tu pouvois lire au fond de mon 
ame , ton amour-propre humilié t'excite- 
roit peut-être à la vengeance ; mais du 
moins tu n'aurois point à me punir de cette 
haine irréconciliable que tu fuppofes dans 

mon cœur, Non , je ne te hais point, quel- 
que invincible que puiffe- être mon dégoût^ 

pour les proflitutioq$ où jç t*ai vu t'abad- 
donner , & quelqu'éloigné que je fois d'i- 
miter rinfamie de tes méprifàbles amans , 
%ç d'^ififter cQomie eux ^ aux fcènes révol- 
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tantes que ta te plais à leur donner. Si 
îcfoflTcDfejMirevoult, venge-toi , j'y con- 
lem ; mais de grâce , écoute-moi. Il n'y 
a que l'indécence de ta conduite qui me 
révolte ; )e ne fuis indigné que de l'excès 
de ton libertinage , & de l'efpèce de gloire 
que tu mets à fiu-paiTer en corruption & 
en effironterie y ce que ton fexe produifit 
jamais de plus pervers. Toutefois , quel- 
le dé&vorables quête foient ces fentimens^ 
il s'en faut bien qu'ils aillent jufques à me 
donner de la haine : }e te plains* 9.8e d^fire , 
ou de te voir renoncer à Kopprobre dont 
tu aimes à tecouvrir ^ou de pouvoir étein- 
dre dans mon fein cet intérêt vif & ten- 
dre qui , malgré moi > m'a attaché à toi 
dès lé premier inftant que )e t'ai vue iô. 
Je ne fçais , Mire\iroult , dans quelles cir- 
coinfiances^ dans quel tems , ni dans quelle 
contrée j'ai pu te rencontrer ; mais un fou- 
venir conjfiis , & que je m'eiForçois de dé- 
mêler lorfque tu es venue , me rappelle 
tes traits ; & le fon de ta voix , de ta voix 
qui pénètre mon cœur , ne m'eft pas in- 
connu. 44 

Mirevoult étonnée , me regarda fixe- 
ment , pâlit , recula comme épouvanté^ 
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sWrêtâ *, & revenant vers moi « Npn ^ dit-, 
die, non , il n'eft pas poflible : mon erreur 
cli abfurde. • . Sa mort ne fiit que trop cer*, 
tàine; mille témoins le virent expirer. ••• 
Cependant ce font là tôbs feS traits , c'eft-là 
ik voix , & ce feroit lui-même ^ s5l eût 
yëcu jufqu^à préfent..* Tu te fpuyie^. ,. 
4is-tu ^ de m'avoir vue* Et toi , dont, la 
préfencé me caufe la même furprife ^ d'où 
és-tu ^ quel pays ta vu naître ? Je Aiiii^ An^ 
glois 9^ hîi répondis - }e; Jufte ciel , sf écria 
Mirevoult ! Anglois .f^ Et de quelle pro* 
vinçé, dç quelle ville? Hélas I iuiirepar* 
fis-je^ .d*une ville ou j'ai paffé..^çs jourj 
délicieux , & d'où ma première fortie a 
été bien funefte , je fuis né à Cantprbery» 
A peine j'eus prononcé le nom de mapar. 
trie,queMirewoults'élançadat;isp[iesbras,& 
me ferrant dans les fiens, lés yeux r.?»nplis djB 
larmes: >>Quoi c'eÔtoi;ç'eft Gwinett;&fous 
ie nom de Mirewoult, tu ne peux reconnoî- 
tre Jenny, ton ancienne maîtreffe ? >> Jenny, 
grand Dieu! Jenny , lacôncubine d'une trour 
pe de fcélérats ! Jenny ^ qui eût été mpti 
époufe adorée ^ Il l'horrible prévention des 
fugesdeDeal ne m^^i^t forcé de renoncer 
à mon amour & à i9 inain ! Vous ^ Jenny ; 
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vous j Paimable & refpeâable fille 
llioniiête M. Roberty ! Non , Mirewoult^ 
non 9 je ne vous crois pas. H efl vrai que 
vous lui reflemblez: il efi vraique c*étoient 
là fes yeux , ^e c'étoit là fa voix : mais> 
Jenny étoic l'honneur comme Tornement de 
l fonfexe , lenny avoit encore plus de vertu- 

que de beauté , quoiqu'elle fik fans cou-, 
trecBt la plus belle des filles <<... Que le cieL 
te confonde , dit J«nny ou Mirevoult^ en, 
^datant de rire. Hé quoi ^ Gttrinett » Tâge 
ni le gibet n'ont pu te eorrîget de ta cré<* 
dulité ? Laiffe là ma vertu ^ que )e ne puis 
me fouvenir d'avoir jamais connue , & ces^ 
rares qualités auxquelles je ferois fâchée 
d'avoir aucune forte de prétention. Â Càn- 
forbery , mon ami , la fortune de ton père , 
le mauvais état des d&ires du mien , & 
la fituaâon oh m'a fécondité m'avoit mife 

pour la quatrième fois , m^engageoient à te 
laifier daris une erreur qui te plaiibit & qui 
m'étoit utile: j*étois intéreffée à te trom- 
per : mais ce grand intérêt n'exiflant plus ^ 
je veux bien Rapprendre en amie que ^lorA 
que tu afpiras au titre glorieux de mon 
époux , il y avoit dix ans au mcÂns que 
j'exerçoiSy à peu de chofe près , dans notre 
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commune patrie , la même profeffîon que 
j^xerce avec tant de délices depuis envi- 
ron deux ans dans rifle des Hîrondelles/Tu 
f e faifois pendre à Deal , mon cher , pré"* 
ciféihent lorsqu'à Cantorbery j'étois oc- 
cupée à donner le jour à mon quatrième 
enfant ; & je t^avouerai ingénument que 
}e te regrettai , parce que je ne pouvois 
guère me flatter de trouver un fécond G vi« 
hett dans la Grande-Bretagne* Le même 
événement qui nous fépara , ne tarda point 
la ruine de mon père. Il comptoit fur 
ton alliance pour réparer , autant qu'il eût 
été poflîble y la mauvaife réputation que je 
in'étois faite par la publicité de mes gar 
iantes aventures ; mais il comptoit encore 
plus fur ton patrimoine pour rétablir fes 
^f&ires 9 dont il ne pouvoit plus cacher la 
'décadence & le délabrement. Il ne reftoit 
plus à mon père qu'une reflburce péril- 
leufe , hardie ; il s'en fervit , & ne réuflît 
pas. Chargé de l'adnûniftration des biens 
d'un pupille fort riche, mon père, ou , com- 
me tu rappelles , Thonnête M» Roberty , 
vendit à très-bas prix les pofleflions de fon 
pupille, qu'il avoit dépouillé. Ses tentatives 
ne furent point heureufes ; mon père fe 
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tralût par trop d'emprefiement , il fut A&m 
couvert , faîfi & conduit en prifon. Dans 
le cours de ta procédure , bien d'andeo» 
fies aventures & de très-mauvaifes aflEgôres 
que (à prudence avoit afloupies, furent dé«^ 
voilées : en un mot y il fiit jugé & con* 
damné à donner à Cantorbery la même 
Icène que tu as été forcé de donner à DeaU 
mais , moins heureux que toi , il n*en ré- 
chappa point. Depuis long-tems infbwte 
du grand nombre d'ennemis que le mérite 
de mon . père lui avoit fufcités , je prévis 
dès le même jour qu^il fut arrêté , tout ce 
qui luiarriveroit : je le plaignis infiniment ; 
mais conune mes regrets & tous les mou- 
vemens que j'eufTe pu me donner , n'euf* 
ient point adouci la févérité de fes juges ^ 
^ la rigueur de la fentence qu^ils fe dif- 
pofoîent à prononcer COhtre lui , je fon- 
geai à moi^-même ^ & , (ws perdre la tête ^ 
je pris tout l'argent qui reftoit chez mon 
père de la vente des biéhs de fon piq)ille ; 
je vendis à la hâte tous les effets que je 
pus vendre , & quittant Cantorbery pour 
ne plus y entrer , je me rendis à Londres^ 
gfti , fous le nom de MiftrifT Mirevoult , 

je me vis en fort peu de tems ^ grâces à mes 

atlraits 
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flUfaits.!, àriqto|i adrefle y ^à la <lttperie des 
iKm^&qqi tombpientdao^ «i^ 61çxs^ éle* 
v4e à u«e â>]tuae brillante • fk coulant au 
£iWt.4es a^^^M» & de la yolupté de$ 
îoiors tiflîis par les plaifirStMais^ mon en^ 
i^c ^ il. n'efl point fur la Jgrifct d*état vrai- 
iMiit, heureux it m de. fituatign à l'abri de^ 
•re(y|dr& Eperdtfu^ent idolâtrée par le fiU 
d'un riche Lord, je , m*^qcupôis du foin 
de le tromper» dç te faduire » & iiir-tout 
4e recevoir, faos paroître intérefTée, les 
(o^nmestrès^çoofidérables que ]p l'engageois 
k d^ober àfon.pere^ quand celui*ci s'ap- 
Ij^çeyant de Tinconduite de fon ifîls , Se 
apprenant daqs quelles mains paflbit Par- 

Îent qu'on lui' y oloit » imagina de défen* 
re à mon jeune amant de me voir da-' 
vantage. Trop épris de mes charmes , trop 
enchanté de ma. vertu pour obéir à cet 
ordre cniel , ma crédule viSime vint pf în- 
foniier dès le jour même j de la défenfd 
<me fpn père lui avoit faite. Je fifis très* 
iinûble, Q^inétt ,& après l'amour duptaîi 
lir, le defir de la vengeance fut toujours' 
jQ[ia plus forte palSon. Indignée de l'outra- 
ge que me faiioit Tiqjufte Lord , je don- 
nai des confeils violens à fon fils, & l^ 
II. PanU. G 



^S LÉ MENDIAIT 

lui interdi^ rentrée de ma maîfon jup; 
ques à ce qu'il m'eût vengée. Uh lâ<ïUài$ 
de ce jeune feigneur avec lequel je pàr- 
tageois les dons qtte je recevoîs de fon ni»- 
tre , eut horreur de mon complot , & Kn. 
gratmetrahîfltartt, allaTéyélertoutau vicur 
Lord. Celui-ci furieux,fit arrêter fon fils , 
le menaça, & en obtint tous les aveux 
dont il avoit befoin pour me facrifier à 
fon reffentiment. Jignorois tout ce quife 
trambit contre ma liberté , & je goûtois 
par avance le plaifirde me voir vengée, 
lorfqu'à mon grand étonnement , une trou- 
pe infolente de foldats entra, au niilîeû d« 
la nuit , dans la maifon oîi je logeoîs , en- 
fonça les portes de mon appartement , & 
vint m*arracher de mon Ut. On voulut à 
peine me donner le tems de m'habiller; 
ôn-fne conduifit prefque nuè chez un juge 
de paix qui , après m'avoir interrogée , or- 
donna , malgré mes cris dc mes proteftà- 
tions, qu*on me renfermât* eh prifon. Je n'y 
reftai que peu de jours : conduite devant 
nieç juges., je leur en infpîrai par Tauda* 
ce de me$ défaveu^ç & la fermeté de mes 
réponfes , au point que quoique accufée 
le prefque convaincue du plu^ énorme dir 
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jcrimes ^ ib n'ofèrent prononcer contre 
moi la peine de mort ^ & me condamné^ 
rent feuljwnent, pour excès de libertinage, 
â être tranfportée par le premier vaiffeau, 
dans la nouvelle Yorck* Je regardai mes 
juges avec mépris» & ne pouvant mieux 
Êûre 9 je promis d'obéir à leur arrêt. Ls 
lendemain , je fus conduite à bord d'un pe« 
tit navire mal équipé, mal défendu, & dans 
lequel étoient quatre malheureufes con-» 
damnées fdnti que moi , à aller végéter 
dans la nouvelle Yorck. Je me liai avec 
ces créatures ; mais ne trouvant en elles 
ique des remords fiupides ^ des préjugés mé'^ 
prifables , une infoutenable bêtife & une 
dégoûtante bafTefTe de caraâère, je leur 
vouai un fouverain mépris* Pour me diC^; 
traire de l'ennui du voyaga, je tentai d'a- 
mollir Tame dure & auftère du capitaine 
du navire , & dans la vue de réuffir , je miâ 
enufage tout ce que la coqueterie la pl« 
artifîcieufe a de plus féduifant : déjà Tes re- 
gards moins fé vères , les égards & les at- 
tentions du vieux marin flattoiènt mes et 
pérances , lorfqu'il fut inopinément attaqué 
par Byran. L'amoureux capitaine , furîeXix 

à la vue du danger auquel j'allois être ex^ 

G 2 
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po^ée-, & que je craignois pefr , fc défend 
dit en héros ; mais te valeur de Byra A^ 8t 
à^ fes corfàtes décida laiviftoilsej-lés^pyi- 
raies s'emparèretif de Aotre nay^e^ eainai^ 
facitèrenttout l^équipaga, ft&îfoeiit dle^ftmt 
ce qull renfeiynoit , fc ie. rendii^Mi^aiaii 
ires de mes quatre compagnes &: d^mot ^ 
qiii prévoyant les avantagesi (pie je reri- 
terois d'une telle aventurey flvé')ietta>dtin$ 
les bras de Byran^ & le remordiai' du |er^ 
vice important qu^il' me rendent en- rofli^ 
pant les chaînes de ma captivité; By r^i di 
fes pyrates enchantés de ma gaieté > d^ ma 
feoonnoiflance ; fe lièrent avec moi del^ 

mitié la plus étroite y 6c m'aménèrent^bns 
cette Ifle j où depuis je règne en fottveraioe* 
Quelques troubles , quelques défoirdres oô- 
çafîonnés par les quatre créatures qtii- m^â^ 
voient accomp^née , me firent concevoir 
le projet d'être feule Tépoufe , la maîtr^Se 
& la reine de Byran & de fk troupe. Us 
n'étoipntqué foiblëment attachés à ces msth \ 
heureufes, & j'eus très- peu de peine â 
leur perfiiader de les facriiier à riia gloire , 
à mes plaifirs , & à la tranquillité com-^ 
mune. : mais, pour leur épargner les hor« 
reùrs d'une mort douloureufe , je les fis 
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^in{)oIfonfier.,Pepuis cet heureux jour, 

^.fuis le centre oii viennent aboutir tous 

les v<£ux & tous les hommages de la trou- 
pe de Byràn. ïe règne ici , & je préféré 

Pautorité dont j'y jouis à Pempire de la 
terre. Il eft vrai que mes dix<^huit époux 
font les plil$ ifcélérats deshommes ; je coa- 
yiens qu'il n-'eft point de noirceiu* dont leur 
ame ne foit capable , & point de crime 
dont leurs mains ne foient fouillées : mais 
fiiiTent-ils plus fcélérats encore^ ils m'a- 
dorçnt , ils m'idolâtrent ; je n'ai point de 
rivale ^ & les confeils que je leur donne ^ 
toujours -conformes à l'atrocité de leurs 
penchans i font des loix qu'ils refpeâent ^ 
(Se qae j'ai l'avantage de ^oir exécutées 
prefqu'auifi-tôt que je juge à propos de les 
{Mrefcrire. G^inett , tu fçais tdut mainte 
liant ; je n'ajouterai plus rien à l'ingénuité 
de ces aveux. Par-tout ailleurs , peut-être 
f€ te déroberons une partie de mon ame ; 
mais ici , je m'intérefle trop à toi pour re- 
courir à l'artifice ^ à la diffimulation. Tu 
me conçois ; J€ t'aime^ je puis tout : ta 
fôumifllon entière à mes penchans , à mes 
volohtés , réglerai ma conduite* Je t'ac- 
corde le reâede la journée pour réfléchir: 

G 3 



toi LE MENDIANT 

mais ce tems écoulé , imite par ton em^ 
preflement , par ton obéiflance à mes ca- 
prices , Byran & fes corfaires ; ou trem- 
ble y & redoute les coups inévitables de 
la vengeance de Jenny , & attends-toi aux 
terribles effets de la haine implacable de 
Mirevoult. « 

La rencontre inopinée d'un ferpent irrité 
ne m'eût pas pénétré d'autant d'horreur 
que cette affreufe confeflîon m'en donna 
pour Jenny : mais ce flit la connoiflance mê- 
medefon caraâère infernal qui , en m'éclai- 
rant fur le danger qu'il y auroit à lui laiC- 
fer dévoiler mes fentimens , m'engagea à 
cUffimaler , &à lui cacher ma haine & mon 
indignation, n Mirevoiilt , lui répondis-je, 
il ne m'appartient pas de juger des motifs 
qui t'ont décidément entraînée dans le vice : 
je ne fçais que t'aimer ; depuis feize ans 
pafles tu connois Tempire abfolu que tu 
as fur mon ame ; le tems ne l'a pas plus 
affoibli que tes grâces : fois toujours ma 
chère Jenny ^ ma maStrefie , mon époufe , 
& compte moi au nombre de tes adora- 
teurs y de tes amans , de tes maris «* Tu 
mes plais ^ tu m'enchantes y répliqua l'infàr 
me Mirewoult ^ en me tendant la main; je 
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emplois que ta fotte yertu ne me forçât 
à prendre contre toi un parti violent: je 
te )ure | Gvinett , que j'en aurois été vrai- 
ment défefperée. Ici le goût de la débau« 
cbe & le defir du crime nous rendent tous 
égaux : furpafle , fi tu t'en fens la forçe^ By* 
xan & fes coriaires en noirceur ^ en fçéié* 
ratefle ; & fi ma condition & mon penchant 
m'obligent de me livrer également à tous, 
je te promets du moins la place ia plus 
difiinguée dans mon cœur. Allons rejoin- 
dre la troupe , qui fans doute eft très-im- 
patiente de nous revoir , & d'apprendre 

le réfultat de notre converiktion «• 
. Je fouffirois trop dans cet horrible tête 
^ tête pour prolonger encore Fentrietien ; 
& acceptant avec empreflement la propo* 
fition de Jenny ^ je la fuivis dans notre 
habitation commune , oii Byran enchanté 
du récit que Mirevoult lui fit des mes ten^ 
dres fentimens pour elle , de mon zèle pour 
lui y & de mon attachement aux intérêts 
de notre aflbciâtion , ne voulut pas àiSé* 
rer plus long-tems à me revêtir de lliono^ 
rable dignité de garde^magafin* Précédé de 
Byran & fuivi de fa troupe » j'allai pren« 
dre folemnellement poffe^n de mon em* 

C4 
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liioK Âfiîi cte ifiè âoimer uliè ^imiûj&bce 
«xiaâe delà procKgieufe qi^titéd^âSîts ^t 
Ton me côin&Mt, Byraa voulut que toû- 
fes les richeffes & toutes les inarGfatitu&^ 
fes de nos inagafins fiiflent étalées ^ mes 
^eux^ & cette çpératioii <}ui ilit foit Ion.* 
^e, ine dOttûa la plus haute idée de ro. 
puleuce de ia troupe , de l'éclat & deThm 
poitauce de. l'issiptoi dont (j^étoîs décoré. 
Les devoirs ^e j'avois à remplir étokni 
pénibles & trèe*multipliés : je n'en étois 
point âché » parce que les oc^nipation$ 
prefqaé continuelles dont j'étob fùrcliar- 
^é , me fotimiiffoient auûnt de (U'étesÉtês 
de vivre feul & loin des amis & des cckn- 

pficés de rodieufe Mire voult* Entouré dans 
mes magafîhs de tréfors & de tout cé^e 
la terre & Tinduflrie humâiiie prôdùifent 
de jplus pi^écieux y je he concevois rien à 
l'avidité dévorante de ces corfaires & à 
lëûr sittachèment à la pyraterie^ eux qui 
étoient fi riches : car les tpéfors laffemblés 
dans notre habitation ^ étoient prodi^^ujt, 
Afih de donner une légère idée de Ténor- 
inité de ces richeffes , je me conteiiterai 
de dire que daûis une ibidè r emife que By* 
ran me fit à ia fuite (f^one petite ezcur*; 




«^ Icéflipàii 38o6JxdQl€S de m^chancfr- 
dfes îAi^ôtfes. Le nhagifiii ^ qaoique trè»- 
ilaAe 9 & drvifé en plufiears chambres-, 
-éOQKi^sQvtoùt esiKiâdment rempli des mary 
«digndiiiis leis ^hb fkâies : oér nous étbns 
tiâns Tufage. de ^ettor ^dans: la mer tout ce 
igiii_ -n'îCtoit «que^d'uM «lédtocre valeur. 
Qùantà Irti^ent; domptant ^ j -ayois en caifle 
Àut'au moins 2K>o , ooo liv. fierl. £ii» 
xàatjfwc ttn «as de ibgots d'or qui valoie»k 
^ «lïc&re Aavanfâgl?. 
* Oîs knm^nfés tréibrs «tfffent tous été en 
tliôn- pottvoiir , que )t les aurois donnés 
f ôurobtenir4alibeftédem'étoigner<ie cet^- 
te abonniqibleirodéte. ^Qu'onie figure tout 
4b qiie la pervërfité peut entreprendre 
diétphis af&ëux , >touit ce ^e l'inhumanité 
peut tenter <fe':plus féroce ^ tous les dé- 
Jxndemens delà plus effrénée brutalité , & 
i'Ofin'aura encore qu'une très-foible i dée des 
nlxoeurs de cette troupe de corfaires ^ per- 
çétuéllemerit prQvx>qués , excités à la dé^ 
bouche •& aux crimes de tous les genres 
fnur lliohrîble Mireitroult. Je n'en raconte- 
liai que peu de traits; ils me font trop 
;f hprrenr , pour que je puifTe me les rap- 
peller fans frémir. 
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n y avoit près de quatre ans que \q v!« 
vois avec ces. monfbes, lorfquè dans la der- i 
nière des coiirfes n)ariti]nes.que je fis avec 
eux y nous rencontrâmes un vaifleau de 
la Jamaïque : mes fcélérats dSoàésvhoth^ 
rent le pavillon noir ; le vaifleau fe dé« 
Cendit & tua des nôtres ; mais la viâoire 
fe dédara pour nous. Byran , nuntre du 
vaifleau vaincu ^ y entra , ordonna qu'on 
.paflât tout . réquipage au fil de Tépée , & 
je barbare vît d'un o^l ferein poignarder 
le maître du navire , cinq matelots » trois 
iemihes & . uii moufle , qu'il avoit même 
Tinhumanité de raUler: fur It figure qu'ils 
faifoient en tombant expirans à fes pieds. 
Ce navire étoit chargé de rum & de fucre; 
tout cela fut emportée dans rifle des Hi- 
rondelles, & le rum qui étoit de la plus 
•grande violence , fut bii fi avidement par 
les Pyrates , que de trois ou quatre ton- 
neaux de cette liqueur que nous avions 
pris , en trois ou quatre jours , il n*en refla 
plus rien. Auffi , de dix-neuf brigands que 
nous étions , en y comprenant Mirevoult, 
Huit moururent avant la fin du cinquième 
jour , & Jenny fut de ce nombre. Je la vis 
expirer dans l'ivrefle & la débauche ^ & 
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l'horreur que j'avois pour elle ne me per- 
mit, point de donner des regrets à fa mort- 
Byranquiavoit bu plus que les autres, mou- 
rut auiîi après avoir lutté quelque tems con- 
tre la mort.Trois ou quatre heures avant que 
d*expîrer 9 il m'jordpnna en préfenc^ des py- 
rates ^ d'écrire fo\ts fà diôée fe$ dernièreç 
volontés : j'obéis , il me nomma fon hé- 
ritier y me donna toute la part qu'il avoit 
ail butin commim^, & figna je teftament* 
Je ne comptois guère fur cette fucceffion ; 
je mis ;ce papier dans ma poche, fans pré- 
voir que dans peu il deviendroit pour moi 
une nouvelle fource de malheurs» 

Nous enterrâmes Byran , & après avoir 
procédé au partage des magasins & de la 
caifle, je me trouvai poffeffeur de 40 , 000 
liv.fterl. Ne doutant point que malgré leiu: 
fortune, mes fcélérats affociés ne continuât 
fent leur barbare métier , je ne fongeai 
plus qu'aux moyens de m'éloigner d'eux 
& de me rendre à quelque étabHffement 
Anglois. Je tentai , fans toutefois leur dé- 
voiler mon projet de retraite > de leur inf- 
pirer les mêmes vues ; je leur pariai des 
fuites du périlleux métier de corfaire , je 
leur peignis les agrémens qu'ils auroient fi, 
profeant de leurs richeffes , ik vouloien^ 
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vivre honnêtement , & is^fàblir a M Jtf- 
msâque ^ bîi leur fortune même y dont on 
ignoreroitia fource,Ies feroit accueillir .Coiï- 
ïre mon attente , mes exhortations produî- 
firentle plus grand effet , & irfiit coiïvenû 
que nous nous embarquerions n6us ti no^ 
tichefles, & que nous irions nous établir à là 
Jamaïque, & y vivre en citoyens honnêtes» 
ïihs le fécond jour tout fiit prêt , no5 
#é(bfs furent mis fur k meilleur de nos 
iiavires , & avec eux nos plus riches mai> 
ichandifes ; nous abandonnâmes le reilè 
comme indigne de notre attention. J*àvei^ 
tis mes affociés de ne pas trop charger lé 
vaiffeau: mais leur rapacité Tempbrta fur 
ines confeïls , & ils ne ceflèrent d*y tranf- 
^rtcr des effets , que lorfqu'il ne fut plus 
poffible d'y en faire entier : Nous levâmes 
Fancrele 3 Août 1717 , & pendant trois 
jours nous eûmes un très-beau tems ; mais 
lur la £n du quatrième nous efiîïyâmes 
l'orage lé plus violent que Ton puifie ef* 
fuyer fur mer. Vers les fept heures du foir 
nous fumes obligée d'en venir à décharger 
le navire , & nous commençâmes par def^ 
cendre les canons dans la mer : Tôrage <le- 
«venant toujours plus impétueux , nous jet* 
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lames tout à Teau» juiqu'à nos cqfires forts; 
Cfitfstte que jie me trouvai réduit à ma pror 
siiere indigence. 

J'étpis appuyé contre le mat d'artimon. 9' 
moins occupé de mes.pertes y que du defiip 
d'échapper à la tempête ^ quand le BofTd^ 
maq m!abordant : >» Chien de Gwinett ^ 
ditrdl^ c'eA*'toi qui nous a tous, entraînés 
dans cet aby me : fans toi nul de nous ne fe 
troaverok danS' cette fituadon , &; hous 
jouirons deis^bi^ns qui nous ont coâté tant 
dfannées 'de.foiii&,. de craintes^ de travail 
& de crimes : mais,, puifque touteft paiTé 
dans himtt ^ chien- de Gwinett , il faut 
auffi que tu y fautes» Fort furpris de cett^ 
apoftcophe , je demandai au Bofleman ce 
que tout cela vouloir dire? Tu vas le voir , 
lépoadi(>*il , & me prenant auffi-tôt par la 
gorge & deux de fes compagnons, me faififip 
fant par les jambes , ils me portèrent fur 
le tillacy d'oîi ils me-jettèrentdans la m^t^ 
yétonnement , la crainte & la fecoufTef 
m'avouent prefque ôté la connoiflance ^ 
néanmoins je ne perdis pas entièrement 
la tête; jemè mis à nager , qupi(^e fanst 
efpéraiKied'éc;happer à la mort^ Après trois 
ou .quatre heures d'exercice &; d'efforts^ 
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}e ientis mes fotcts diminuer ^ & me 
voyant au moment d'aller au fond & de 
périr , î'adreflai mes dernières prières à 
Dieu. Mais dans cet infiant même y j'ap- 
perçus à quelque diflance , un corps qui 
flottoit fur les vagues , & que je pris d'a- 
bord pour im tonneau ; il approcha , & 
je reconnus que (fétoit une de nos barque»^ 
que la tempête avoir éloignée du rivage 
pendant la dernière nuit. Ce fecours inat« 
tendu me rendit toute ma vigueur ; je 
m'approchai y & y trouvai tout en bon 
état , iufqu'aux rames. 

Au premier moment de joie , fuccedè*' 
rent detriftes réflexions ^ & j'en avois bien 
fujet , car j'étois éloigné déterre au moins 
de foixante lieues ; je n'avôis ni compas , 
ni bouflble^ &, qui pis eft, ni alimens i 
& j'avois une faim dévorante. Je. ne m'a- 
bandonnai pas au défefpoir ; je voguai au 
gré du vent : environ trois heures après , 
je fis rencontre d'une caraque Efpagnole ; 
je demandai du fecours , & je fus mis 
à bord. Mais ce fut cet événement même , 
après lequel je foupirois , qui me précipita 
dans uii nouvel abyme : car » pendant que 
je dormois un des matelots voulant par 
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diaritéSuir^Xécher mes habits^ vuîdames 
pocheS) trouva dîâSir^ns papiers qui, portés 
au capitaine, & tous prouvant ma grande 
afEmté;avec lés py raies de Pifle des Yfiion^^ 
délies , me firent jetter en prifcm auffi-tôt 
^e nous fikmes '.arrivés à Port^KoyaL 
n eft bon d'obr<^rver qtie pour intérefier la 
capitaine de la cafaque'£fps^noie ^ )'avois 
raconté, avant que de m'endormir,une hi£* 
téire fort touchante .de mes malheurs , 
Ênifllé k h^ vérité , maisque j'ayois cru né-* 
ceffiîire pour me mettre à Tabri de toutes 
perquiËtions , nWant &ire eonnoître ma 
tripla qualité de pendu^ en Angleterre /de 
marié^ chez les Hottentots &*d% cor&ire à 
nfle dfes Hirondelles. 

Cta précaution]» que la prudence m^a-^ 
voit diâées , furent précifément ce qui 
caufama perte* Je feftai detnr ans en pri- 
fon , chaque jour àla veille de n'en fortiir 
qité pour aller éprouver )a différence des 
gibets Efpagnols lavec les potences Angloi* 
fes. A la fin de cette longue détention , il 
arriva que des navigateurs Efpa^ndls pri-> 
téniy je né fçaiscomnient , quelques uns de 
ces màféraUes avec lefquels j'avois été fi 
riche & fi malheureux dans Tifle des Hi« 



Y^m as flv^&fW^ v»k4^ de 

Cadix« Je ciéjob ^foSyiBfem létérjoBàdÊut 
^e pour feri^îi' àx léMp^ite de^déiioniâa» 
teur : je me;tiK>iiipai9 jp<&»litoilé<eii ca^^ 
flûnely &imdgvé h fbrce db raifiihs.& 
des preuves. 91e jedoupaiv les^jtigesîmirçn 
me ^e geaceenfle mécMidaniiiaflif .qa^oiat 
galbes p^rpétHcUes : dfoùtjeiconcius^qiiet bl 
îiiftke E^gnole: étioitrivi. peu/ plufc dcHioè 
^e la juiÛcè Angb^ I'm t«r^ ui^ âvjirf 

qu'il y ettt!iMiA9l^9thJi(f nw^pée^^iiat* 
relie c<»»jr«in|pi dwJft l^Ç()ewî fj* ^P^f^iW 
juges de la terre , fi sintmlni^ept pf^ç9 
à me fiûreftwJQiirsfiAir laipeiw 4ef /cçu- 

pailles. :. . ; . ,^>"*> .' 

Je ramai avec beauWMp .4e v%U€mpenr 
dant plufieuBs années , .â(: f^n«;au$r^ aççît 
dent que les coups de bStot> <îui tqi^t»oL^ 

régulièrement ckaque.jfiW^ ^^ »ïPP: <^ii 
quelques moyens que je prifife pottr m^en 
garantir. La galère fiufhrqudle j'étos^^Mi* 
chaîné eut èrdise de donner k.cJiaflfe.^.uii 
corfaire de Maroc : mais, au Keu d*uâ cort 

£iire nous«en eûmes trois fiu: les.hcas tlq 

combat 



(^ùttihst s'engagea, la plupart des flôtres 
fiirent tués^ &c tous les autres furent pris* 

Je ne ^fois que changer d'efdavage , & 
cela m'étoit afles indifférent ; mais ce qui 
ne me Fétoit pas , c'étoit la perte dtune 
jambe qu'un boulet de canon m'a voit em- 
portée pendant le combat. Le corfaire vain*» 
queur , au pouvoir duquel je tombai, eut 
rhumanité de prendre quelque foin de mdi^ 
& j'étoas prefque guéri , lorfque conduit 
à ^Méquinea , )e fus expofé en vente fur 
le marché aux efclaves. Dégdûté de la vie» 
& dans là plus parfaite irid^érence fur VeC* 
cbfvage plus ou moins dur , plus ou tnoins 
s^viliffant que )*étois au moment de fubir ^ 
je reftai étendu à terre , infeniible aux gé^ 
ntiffemens de mes infortunés compagnons 
de fervitttde qu'on achetoit à mes côtés y 
&C que leurs barbares maîtres maltraitoient- 
& frappoiènt impitoyablement,foit a£n d'é- 
prouver leurs forces , foit afin de connoî- 
tre jufques à quel degré de confiance & de 
fermeté ils pourroient fupporter la bruts^« 
Uté de leurs propriétaires & le poids des tra- 
vaux auxquels ils feroient attachés 

Le malheureux état où m'avoît mis le 

£anon des corÊiires de Maroc ^ ma maîgf^eur 
//. Panic. H 
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efxteffive, ma pâleur prefqiie cadaVéreufe J 
& ma jambe emportée^ éloignèrent' de moi 

• • • • 

tous les acheteurs; en forte que )è reftai fcul 
inveildu, toujours couché àUiriiiKeu dU mar-* 
Ché,-& m'embarraffant peu d^expirer fur 
cett^ même placé ^ ou dans cfudqu'une des, 
prifons deflinées aux efclaves. le m'occu- 
pokfdans ces trîftes momens à- maudire la 
mkl*adrefledu bourreau deDéal, rindul-- 
génce des Pégtiàas ^ rhttmahtt^ dès Hot-. 
teatots 9 & fuc?tout la cruellç douceur des. 
juges Efpagnols , qui en m'envoyànt aux! 
galères , au tie^ de me Êsiire périi, com- 
me ils difoient que je le méiitdç , m'a^- 
yoient jette dans'cette déplorable iituation^ 
lorfqu^un Mahométan fort richement vêtu j 
d'une figure im^o&nte ^ & fuivi d'un cor-: 
tege tiombrei^Xy perça la Cbiuli qui s^ia-^^ 
dinôit devant \m ^ il s'appr ôch» de moi ,: 
& me pouiTant a ve<f f^n piêdi »^Ët|0i) dit-il , 
chien de rameur, dont perfqnne'n'a vou- 
lu' , que fais-tu là couché comme un poif-? 
fon ? Leve-toi ^ marche , & disrmoi ce que 
tu: fçais faire «.Homme fier ^ importun &; 
puifiant, lui répondis-je ; lorfqu'après avoir^ 
ét|^ pendu en Europe , roué de coups de 
bâton à Siam , , mutilé au Japon , écorché; 
à Congo , attaché pendant quatre ans à la 
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HiMè en Ëfpagne , un boulet de canon t'au- 
rcoemporti une jambe , regarde comme ûn< 
iiifenfé celui qui te dira de te lever & de. 
nntrcher. Je n'ai d'autres talens que celui, 
de Ravoir Aipporter des mmxx dont il n'eft 
p^senmon pouvoir de m'affranchir. Je fçais, 
dire la vérité quelqu*offençantequ*ellepuifle 
pareî^e : fi tu m'achetez , tu fieras une forjt 
trifte acqu^fition ; car je ne fuis ni. fourt^fi^^ 
ni lâche , ni flatteur, ni en état de me char-' 
gçr d'aucune forte de travail , pour peu qu'il . 
e^sigç deforcé, de vigueur ou d'adrefle, mais 
)e pourrai , fi tu t'en fens le courage ^ te ren- » 
dre plus douxy plus humain, plus charitable ; 
&alors je t'inftruiraipar le récit de mes malr 
heurs , & je t*éilairerai p^ mes confeils^*. 
: En achevant ces mots , je repris ma prer 
mlere attitude & tournai le dos au Vifir 
(: en effet , c'étoit lui-mêtnle ) du magnifique 
Empereur de Maroc. L'aiidace de cette ré* 
ponfe étonna le Vifir , fort peu accoutumé^ 
à des propos aufii hardis : mais ce fut cette ; 
hardiefle même qui lui en impofa : car 9 il 
eft bon d'obferver que le plus sûr moyen 
d'avoir de l'avantage filr les OrientaiiXi^ : 
eft d'humilier leur orgueil par des difcouf s 

r(^i9ptis de hauteur & .de .yànité. Moha- 
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snec mfiiex ^ ^hm% le oom éx imiiUlre ét^ 
L'Empereur iie Maroc , gàr4a quelque^ mo* 
mens le filcnde ; puis s-adrèffimt bu corfid^ 
rè mon maître : quel prix mèts^tuàcet ho»* 
me \ dit-il ? Invincible Vifir , répondit le 
coriaire, cet homme & moi , nous fom- 
ihes tes efcUves ; accept^-U^ )e iferai trop' 
lieureux que tu daignes le recevoir de moi.' 
Qu'on lui compte 300 ieqùîns, r^liqua- 
le Vifir: enfifiie m'adreflânt la parole ; fon- 
g'e à remplir tes promeÔes^ me dit-il^ tu. 
m'appartiens. Cdla fe peut , hii repartis^je ; 
mais quelque droit que tes ^oofequîiispuijfl 
{iht te donner fur moi^ )e te déclare que 
je^âete fuivrai pas, m'eutfes^tuâchetéàuii^ 
priiK! dix mille fois plus lùiut. lafolent, 
s-écria le miniftre en colère ^ je fçaùrai 
bien f apprendre à parler àton màîtreavec 
pdus de refpÉf&^Tu m^'applrendras tontce]; 
qtie tu voùÂttS& ^ lui di^jef d-'uA très-gv^iidr 
iiisg: froid ; mais avec tonte^ ta puiiTance ^ : 
jeté protefté 8t f^ jiife que fu ne m'obli- 
geras point dé tê fuîvre ; je tè confeille mô-- 
me de ne pas le tenter , Ventreprife à coup 
sûf ne te reuffirbit pas. Et Moi V répliqua le' 
niinitlre tout écumant de rage ^ je te jure 
par le très-ikint Àlyde te &ire empalera- 



BOITEUX, 117 

4'kiftant même > pour peu que tu perMe^ 
'dans ton impudence : crois-moi , profite du 
confeil que ma bonté te donne pour la 
.dermère fois ; fuis-moi fans balancer ^ & 
rfie repliqlie pas. La colère t'aveugle, fagç 
Vifir j lui dis-je alors d'un ton plus doujt 9 
& té isit prendre poin: un refus infoleiu 
uhéraifon fondée fiir Timpoifibilité totale 
..oà ^ ïliii de t'obétr. Comhient vetix'-tu 

^que je te fuive ^ fi je ne puis: mardier y 
Ne voSs^tu pas que je n'ai qu'une jambei 
Ne fai-je pas dit qu'un boulet de canon 
ift'avoit emporté Vautre ? Comment t'y 
prendrois-tu , toi^ rEmpereur ton maître^ 
& tous les rois de la terre pour îàùt 
mari:her un honime qui ne peut point (k 
foutenir , encore moins former des pds ? 

Le Vifir m'ekaminant alors plus atten^ 
dvement: Tu asi ràifôn , dh-il en fouriant ^ 
)e ne fongeoiS'Cpi'à la hardiefle apparente 
de tes réponfes , & la calète qu'elles alht- 
môient ikms mon ame ne me permettoit 
pds dé voir TimpoiSbilîté réelle fur laquelle 
elles étoient fondées. Voità uife pi'emière 
léçoh qui ne fait qu^rriler îimpatience oïl 
je ftis dé te poffédér. Enfuîte Mohamet ap* 

pellant qudqaes-uns dç fes efclaves^ leur 
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ordonna de m'enlever , de me porter daiis 
fon palab , & d'y prendre le plus grand 
foin de moi. Ses ordres furent exécutés 
fortponâuellement; on eut pour moi beau- 
coup d'égards; les plus habiles chirurgiens 
de Maroc furent appelles : leurs attentions 
& leurs remèdes opérèrent fi merveilleu- 
fement , qu'à ma jambe gauche près , à la- 
quelle on fubftitua une jambe de bois , je 
repris en très - peu de jours mon embon-- 
point 9 & ne reflentis plus aucune ibrte de 
douleur ni d'incommodité. 

Mohamet Ufiley me rendoit de fréquen- 
tes vifites ; il paflbit avec moi des heures 
rentières , & prenoit tant de plaifir à m'en- 

tendre , qu'il m'interrogeoit fans cefle : mes 
réponfes lui parurent fi raifonnables & fi 
latisfkifantes , que bientôt^n'ayantplus rien 
de caché pour moi , il n'entreprenoit rien , 
ne décidoit aucune afiaire dans le confeil 
fuprême de l'Empereur fans m'avoir con- 
fuite ; de manière que ce fut bientôt' fur 
nioi feul que roulèrent les afiàires & les 
foins du gouvernement. Quelqu'entièrc 
pourtant que fût la confiance de Mohamet , 
j'appercevois en lui un fond d'inquiétude 
qui alloit quelquefois jufqu'à Taccablement. 



^ soit Et/ X. ii> 

i^t id'éfii^ que f avois de lui rendre fervice, 
^& peut*-êcre auffi^'ambition de me rendre 
néceffaîre , me donnèrent le defir de pé- 
nétrer là caufe de ce chagrin qu'il s^efFor- 
çoitde me cacher. Un jour qu'il mefai- 
foit part des applaudifTemens que l'Empe- 
reur âvoSt donnés à la déciflon que le Vifir 
avoit portée d'après mes inftruâions fur 
une affaire très-épineufes »; Mohamet , lui 
répondis-je > ce n'eft pas de l'Empereur que 
j'attends h récompenfe de mon zèle ; c'eft 
idé toi feulement , & quelque flatté que 
je fois des éloges ^'o.n te donne , il eft 
un prix' auquel jecroyois aroir droit de 
|>rétendre9 & que je voisavec douleur que 
tu t'obflines à me reftifery<. Etonné de mes 
reproches , & ne coiniprenant pas ce qui 
pouvoit les lui attirer , le Vifir s'épuifoit 
en offres généreufes : ce n'eft point ta for*- 
tune, lui dis-je en l'interrompant , ce ne 
font point les tréfors, ni même ton Jang 
qui me tentent ; c'eft ton amitié , Mohani^et, 
que tu m!avois promife ; ce font les fe*- 
crets de ton cœur que tu devois dépofer 
dans . le mien ; en un mot , c'eft ta con- 
fiance entière , fans réferve que mon atta«- 
chement 6c m^s fervices méritoient, & dopt 

H 4 
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tu juges à propos de me dérober laplu$Iii|P 
portante partie. Car y ilkftré Vifir , tu as 
beau te contraindre , les efforts même que 
tu fais pour me cacher la p^ine qui agite 
ton ame , décèlent malgré toi les foucis qui 
te dévorent. Ce ne point par motif de vai- 
ne curiofité que je defire de connoître 
le fiijet de ta triftefle : c'efl pour la diffi- 
per y s*il eft pofllble ; c'eft dans la vue de 
te ^rvir , de t'obliger, de rendre à ton 
tfyxii le calme dont il ne jouit pas.« 

Mphamet m'esfibraflant avec reconnolÇ» 
fatfHte : oh moe ami , dit-il , c'eft par in- 
térêt pour toi-même que )*aicru.devoir te 
cacher la caiife trop inquiétante du trou- 
ble qui m'agite i mais tu le veux al^olu^ 
ment , tu Texiges.^ je vais te fatisfaire. Du 
haut fan^ oiiles^ bontés de l'Empereur mon 
ittsatre m'ont étevé, de la place éminente 
que je remplis , je me vois à la veille de 
tomber dans le plus cruel & le plus fié- 
triflant efclavage^ Dans ce trifte gouver- 
nement , il n'y a presque point de difian- 
ce aitre le trône & la fervitude : aujour- 
*d%ui tous les fiijets de l'Empereur m'ho- 
norent , me refpeâent & rampent à mes 
pieds ; demain peut-être ils me fouleroitt 
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^ùx leurs 9 & me couvriront d'opi^-obre. 
Le fouVerain me combte de faveurs ; mais 
il eft aflîs lui-mênie fur un trône' mal - af- 
furé : des Êiâions puiffantes cherchent à Ten 
faire tomber 9 & je redoute d'autant ptiri 
les complots & les tentatives de ces par* 
fis, que leurs chefe diviiés d'intérêt , font 
également puiflans , & que chacun d'eux 
cherche à m'attirer â hii, & ne ceflfe de 
me perfécuter par les proportions les plus 
brillantes. Si finftruîs l'Empereur de Ces 
conjurations ^ elles fe réuniront toutes conf- 
ire le prince & contre moi:û je me dé* 
clare pour . l'une des iaâions , & qu'elle 
vienne à iliccomber ^ je ferai la première 
viâime de la vengeance du vainqueur ; fi 
je continue à me taire ,& que les complots 
éclatent ^ ou que le prince en foit infon» 
mé par quelqu'autre voie , je paierai de 
ma tête le filence dans lequel je me ferai 
trop long-tems renfermé. ^ 

H Je conviens , dis-je à Mohamet , que ta 
fituation eft embarraiTante & pénible ; mais 
peut-être elle n'eft pas auifi défefpérante 
que tu le fuppofes : car enfin , ces che6 des 
fadieux , quelque puiiTans & quelque ac« 
crédités qu^ils puiflent être , font des fu« 
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jets de TEmpereitr, & quels qu'ils ibient^ 
ton rang & ton autorité fupérieurs à leur 
condition , te donnent le pouvoir de t'affu- 
rer de leurs perfonnes \ & alors , quelque 
nombreufes que foient leur^ faâiops, il 
te fera Êtcile de répriniier les faâieux , & 
de les contenir par la .terreur de l'exem- 
ple »• Cefi là préciféraent,. répondit le Vî- 
fir , ce ^qui n*eft point en mon pouvoir , 
& c'eft là ce qui augmente mon trouble âc 
mes allarmes. Je puis tout dans Tmipire & 
fur Tes habitans ^ mais rien fur la perfpnne 
iâcrée de lïmpereut ni fut fes cnfims.Or , 
lestrois faâieux qu'ébranlent le trône font 
les trois fils de TEniperew » impatiens de 
régner ^ animés les uns contre les autres 
d'une haine irréconciliable , & tous trois 
également indignes du fceptre qu'ils veu* 
lent ufurper. Le plusâgé , prince fans mœurs, 
eft un monflre de cruauté; le fécond, moins 
féroce, mais plus ambitieux &d'uneavarice 
fordide , facrifiera tout aux deux paflions 
qui le tyrannifent : le dernier réunit aux 
vices de {t% frères la plus honteufe dépra- 
vation y un goût efFréné pour les femmes 
& un penchant irréfiftible à la débauche & 
à l'ivrognerie. Tels font les trois rivaux 
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qui ie difpixtent une couronne qui n'ap- 
partient à aucun d'eux ^ . & dont ils veu- 
lent s'emparer au prix même de la vie de 
leur malheureux père. Telslbnt les hardis 
.&âieux qui me foUicitent > me preflent de 
féconder leurs criminelles vues. A préfent 
que tu es inflruit ^ quel confeil me don- 
neras-tu? Et en ma place , à quel parti croi- 
roisrtu devoir donner la préférence ? ^ 

Ma réfplution y répondis- je à Mohamet ^ 
dépendroit de^a connoiflancequefaurois 
du caraâère de cette nation , de la puii^mce 
plus ou moins étendue que les Empereurs 
de Maroc ont fur leurs en&ns , enfin de 
Tordre , s'il en exifte , obfervé dans la fuc- 
ceffion à la couronne impériale. Donne- 
moi ces éclairciflemens ; nous ferons plus 
en état enfuite de délibérer fur le parti 
le plus fage que nous aurions à prendre. ^ 
Rien n'eft plus difficile , répondit Moha- 
met j que de te donner une idée fixe & 
diflinâe du caraûère de ce peuple j qui n'a 
point de caraâère , & qui n'a que des vices. 
Les habitans de Maroc feroient (ans con- 
tredit les plus malheureux des hommes , 
fi par la baflefie de leur ame & la perver^ 
fité dej^leurs mœurs , ils ne méritoiem pas 
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Textrème éiifetë éa joug ifeSt les affervtt» 
fif laievéritéotttrée de lear gouvernement. 
'Chaque petti^e a fon carà£tère qui le difiin^ 
gue de toute autre nation ; mais on ^ 
trcMnpef^ beaucoup , fi on vouloit juger 
ée ce peuple par tous ceuit des autres re- 
ndis. Cet Empire n*eft point habité par un 
fmpfe unique » c'eft un tnèlàiaj^ de nations 
diflfëretttes les unes des autres , Se qui nefe 
Y effemUent tii par leMt» mœurs y m même 
^ar leur corruption , quoiqu'elles ibient 
{NTisfcpiie toates très^corrompues. Les Bete^ 
bires y ou les anciens hi^tans du pays > coa- 
lêrvent avet leurs »icie as uf âges ^ leur goût 
pour rifldépendsmce iicct goÂc eâ tel que 
-dans la vue de conserver du moinsenappa- 
Tcnce la liberté de leurs pères , ils fe font 
^onfiruit des< cabanes fur les montagnes , 
oà ils vivent dans la plus dure indigencev 
Les Arabes^ vagabonds aujourdliui, comme 
ils rét(»eiit il y a dix fiecles , errent de 
ECU ett lieu , àt^ contrée en contrée , & 
cultivent les plaines où ils conduifem leurs 
troupeaiKic. Les Maures » pareffeux , pau- 
vres , fort maltntités & pouiiant très-nom- 
faceux j font avides , trompeurs , fuperfti- 
tietiXy jaloux ^ vindicatiâ Si traîtres } mns 



forment ici laijviatriémeclafle 4e$ hal>tfata^ 
4c qui <urjpaff^t t^tts le$ aun^s. ea foar«r 
h^m & 9n fcélérat^e : la ciiiquièiae eftj 
compofée de renégats , les plus déteâés & 
les plus déteAables des hommes* la 4errr 
fliere elaffe enfin y, àc peut-être la moins 
snépnfable, eft celle des efclaves quis^. 
p^rdennent prefque tous aufqMveraîn, 4SÇ; 
dont la condition' ^A infiniment f»A ddTous^ 
de <^lp des plus vils animaux. Telles foist^ 
1^^^ qp^U^és pefy^r&s des habitans de cer, 
Empire; ^ tii vois que fur ces qualités W 
y fliiiroit dê^ la folie à fonder aucune efpé^- 
rance. A l'égard de l'autorité. Je l^En^iÇr^ 
reur< fîuofes en£sms' , elle eA entière^ diefpo- 
tique, ^fbitsaire ,i&! la mâmev etl un wxsi^ 
que celle qu'il exércii fur le refle de fesfitti 
)èts i il à fiar eiix , comme &r tes pkis vil& 
ctf<lâviéà , chrbit 4e vie & dé mort; & » 

droit inhumain » il eft fouvent forcé d'y 
recourir, parce que le trône nMtànt ici ni 
élbâif , ni héréditaire , mais la proie da 
plxi^ fort, il eft rare que les fib des Empe- 
reurs ,' pour peu qu'ils foient am&itieux Se 
qit^ aient acquis de Tautorité', ne cher*. 
client à s'y placer &: à prévenir , en détro* 
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nantleur père , les rérolutions qui I^ tn 
éloignèroieht après laïnort du légitime 
poffefleur. Auffine fepafle-tH guère dans 
ce gouvernement de génération où Ton ne 
voie le parricide fervir aux fils du fouve- 
rain de premier échelon poiu* s'élever au 
rang fuprême ; de même qu'il n'eft ' guère 
de pays fur la terre ou Ton voie plus' 
fréquemment le Prince Te baigner dans le 
fimg de fes enfans. Les annales de cet Em* 
pire en offrent une foule d'exemple. Dans 
le grand nombre de ces événemens y je ne 
m'arrêterai qu'à la terrible cataftrophe que 
je vis 'dans mes jeunes ansfe pafler fous' 

mes yeux «. 

>» n y*a quarante années que cet Em- 
pire gémiflbit fous les loix tyranniques du 
barbare Muley IfmaeL Par la plus incon- 
cevable des contradiôions , ce Prince , né 
cruel j ie rendit auffi célèbre par fa férocité 
que par fon zèle fanatique pour la Religion 
& par fon fcrupuleux attachement aux 
préceptes du Koran. Jl étoit en effet fi. ri- 
gide Nfufulmànque^ malgré la trop longue 
durée de fon règne , on affure que jamais 
il ne but' ni vin , ni liqueurs fortes. \ Sé- 
vère obfervateur du Ramadan ou du carè^ 
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me , il n'entreprenoit rien , ne tramoit 
aucun lâche complot, n'ordonnoît aucun 
meurtre 9 aucun adOfailtnat ^ fans avoir in- 
voqué les lun»ères d'en haut , & le fecours 
du faint Prophète^ dont il ne prononçoit 
le vénérable nom quel jM'oflernèpar terre ; 
en un mot , il faifoit chaque jour ^ & dans 
quelques circonftànces qu'il fe trouvât , 
toutes les prières prefcrites par la loi ; 
fe regardant comme le premier magiili^t 
de l'Empire ^ il adminiftroit lui-même 1^ 
juftice^ fouvent avec impartialité^ toujours 
avec rigueur ; & Èette rigueur le portoit 
aux excès les plUs inouis ^;aîia^ que Té- 
prouvatm pauvre fermier fierebere qui ofa 
fe plaindre à lui du vol qui lui ay oit été 
fait de deux bœufii par quelques-ims^ des 
Nègres du Prince. Le fermier efit à peine 
porté fa plainte, que Muley Ifmael fit pafler 
fous fes yeux toute fa garde nègre en re- 
vue, tirant fur tous ceux que le fermierlui 
indiquoit. Le mafiacre fut très-confîdéra* 
ble : lorfque Tacciifateur cefla: de défigner 
des coupables , Muley le regardant avec 
^eur,lui demanda quel dédommagement 
il luidohneroit pour la perte de tant d'hom- 
mes utiles ; le fermier ne fçut que répon- 
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àxty^ Iftiad irrité lui fit fubif le inême 
genre de mort. Ce mpnffirueux Muley com* 
mença à régner ea 1671 , & il ne s'atten« 
doit^giière à porter une couronne': avant 
tfxt de monter fur le trône , il s'ocçupoit 
dans Mtqidnez à aihiver la ttnt , & à 
amâiorer : par le commerce 9 l'état de fsr 
fortune. . Le fuccès qui avoit couronné 
toutes feremrepriiesy lui avoit donné un 
tel attachement poiur Mequinez^qu'ily fixa 
fa réfidence , lorfque le fort l'eut élevé à 
FEmpire : mais cet attachement ne s'éten- 
dit pas fur les habitait^ de Mequinez qui ne 
fiirent ni plus heureux, ni moins perfécutés 
que le refte de fes Ai) éts ; Muley les trai- 
toit tous fans diâinôâ<M, fans préférence^ 
comme autant de viU animaux , de la vie 
defqùels il pouvoit difpofer au gré de fes 
caprices; enforte qu'il ne fortoit Jamai^^ 
de fon palais qu'il ne cotipât la tête aux uns 
ou par colère, où pat amufément , & qu'il 
ti'en tuât quelques autres à coups de fiifit^ 
pour s'exercer & montrer 6>n adrede. II 
iurchargeoit fon' peuple de tant d'impôts/ 
que ceux dont il épargnoit les jours , por» 
toient envie au fort de €eux qu'il mafia* 

croit ^ tant (a voracité rendoit affireufe l'in-» 

digence 



ffîgénàe de fei^ maiheurmi^ fujets^ H m^f» 
qua pouir les Maures qutlquè préférenc^'^ 
mais il les obligea de le fervirà leurs dé^ 
pens 9 & fans qu'il leur donnât ni faabhs ^ 
ni armes , ni folde ^ ni vivres. U fît partir 
«n 1705 un corps de Nègres , avec ordre 
d'aller joindre aux extrémités de rËmpiçe 
Muley Sidan fon fils. Atfoibli par la mifère^ 
ce corps de Nègres étoit dans l'état le plus 
déplorable > & les officiers prefqu'àuâl 
malheureux (pie leurs folâatSy'demandèro&t 
de l'argent pour vivre dans la route; Mu* 
ley, auquel ils s^adrefiibrent , 4eur répon** 
dit avec colère : Voyee-vous chiens de 
Maures y les^ mulets , les^ chameau^ & ley 
entres anînmux de moii Em^re me de<- 
mander quelque cfaofe pour leur nourri^ 
ture ? tmite^-les j partez, exécutez iHfA or^ 
dres , ou je vous ferai tous maflacrén 
L'intérêt , l'avarice & Tufurpation dirigè- 
rent toutes les démarches de ce prince 
barbare : lorfqu'un particulier verioit ft 
plaindre à lui d'avoir été volé par quel» 
qu'autre particulier , IfmaSl ne manquok 
pas à obliger Taccufé de lui rapporter foft 
larcin : l'âvide Monarque 's*eii cmparoh > 
& condamnoît le coupabîé i"^ hiî bâytr uni 
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^rè$-^oflfe àâiende^ Souvent auffi Maley} 
^orfque raccuféjduîflait d'ime.ibrtane hon> 
iiête i le coQidamnoit à un châtiment rigou» 
reiix^,. dansla vue de'le contraindre à fç 
tacheter à prix dVgent. En un mot , fous 
ce tyran^ ç^étoit être coupablerfie pfofcrit 
que dette riche ; enfort/e qu^l fuffifoit d^tre 
^oupçontié d'avoir ou du bien ou.de l'or ^ 
Ipplirâtre mévitablement cotkdàmné à péy 
tiç aprèSî$vo»r vu tous fes b^eçs piiffer à ti^ 
tce^e confiffs^tion , entf e les mains du prini> 
ce; La tyrannie d'Ifm^ël s'étMdoit dans 
«ous^les pays'foimûsà fa dbminatioi^; âj 
fa; cruauté quhde^aApît M^qutnez, n'épar^ 
grloilpas mèmi^ aux objets le&plus dhers 
d^fes paillons^ de.fes Vices^anx 300 fem» 
X9(S» ^ ^ttX 5«oo : Gôncjiihînes qui) avoient 
le ]P44heur«de lang^ird^.sfotl/er)^ail. Elles 
p^ rapprpdioienf qu'avec,- terreur, & i^ 
p;réfence étoit ppur elles , d'a\itpnt plus ef- 
fiyjy^te, qu'il neiepafli?îtgpçre. de (jour 
DuU. p'ea iao^jfiât quelqu'une àrfa^férocitér 
Ç.elJLes qui lui plaifoient lepUi^ ^ il^fecon» 
icntoU de . Içs » foire 'Cru^eUemen^t maltraiteiç 
jp^r . fes,. eiinuq)!^ » & de leur.jfaire çffuyer 
les outragés j(es^p|u?^ aviUljans là .l'égard 
li^ autres , ^ s^a^yj^^ contr'el; 



« 'A X .4« ». 



ttt les i^tfs doulouriguxr fupplices» afin à% 

jouir du r^éâaôlè de leurs tourméjtis : quel^ 

quefois auffi dans fes accès' de rage | tto^, 

impatient p<>ur attendre l'appareil des toûî^ 

mens ^ il lès égorgeoit lui-même pouf lêi 

plus légères fautes^ Sts en&ns , Ctùx m^ 

ine pour kfquels il paroiflbit avoîr le ^léè 

d'attachement, n'étoteiii pas plus à l'abii 

des tranfports ' furieux:- de ce monftre. Il 

€ut des &vbtis j ic il les fit tous péH^ pai^ 

îés fer dès bourreauxl OÔ une chofe fiiri 

prenante qtiè Muley, odieux à fés peuples-' 

détèfté de fes c6urti(kns , abhorré dé fes 

proches , & fe portant haftiftiénement aidé 

éxtès les plus révoltons , àît jpdifiHenlenfl 

poné la couronne' dans uà pays dh. ' le^ 

rcvolutronsfé iïiccèdent'fï fâpidemtônt , Si 

ch lesdétrônémens foht'fi fréquens. Ifitfaêf 

cependant ne vit des faôrons fe fo^iiitt' (jue 

dans le feinde fa famille ^ & il n^eiît.dé 

f ebelle à punir que fôn fils MaHaitiet^, qui 

tenta de lui ravirle trt^ne , & qùe^Muley 

fit expirer dé la plus cruelle manier él Vùi^i 

^els furent les attentai dé Mâhamét;Sâ 

queHe fut la vengeance de fon barbare 

père. 

MsiùLtùét étoit né d*imé efctstvë G6or^ 
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l^nhe Chrétienne ; labeatftédecefte jauHl 
cifcUve yfes grâces ^ la douceur de fqn ca^ 
i^aâère avoient teUçment captivé Tame fe- 
touche dlfinaël , qu'il parut vouloir fecor-, 
riger de fon humeur fanguiiiairç ; mais il 
nç fit fur lui-même que de foibles efforts , 
& tous fes projets aboutirent à préférer 
C^tte Gieorgienne à tout le refte des beauté^ 
gui. peuploient fon ferrail. I<a pafiion d'If- 
maël pour cette jeune femme , lui inf% 
pir^ pour Mahamet toute la tendrefTe dont 
iBL vile ameétoit fufceptible: il lui donnai 
âes maîtres &. une éducation digne de ik 
oaiiTance ; en un mot , il voulut qu'il fut 
inflruit en prince , tandis qu'il laiflbit fe& 
autres enfans crbi^pir dans l'ignorance. Le; 
règne de la belle Géorgienne fut de cour^ 
te durée , & elle fuccomba fous les com-^ 
plots & les artifices de Laila-Ajaiha , fem-; 
Bie Jans moeurs > d'une figure révoltante j, 
^ais très-ambitieufe^ & qui par la méchan- 
ceté de fon cara^ère, hs fourberies * fit 
noirceur & fa cniauté acquit un tel em- 
pire iur le coçur d'Ifmaël , qu'il éleva ce 
monflre dç laicj^eur au rang. de* Sultane &- 
vorite. Laila ne fe vit pas plutôt au rang. 

et Souveraine > que d^ns la crainte de voir 
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«iii jour le fils de refclave Géorgienne pré^ 
féré à fes en&ns , & J^loufe de la ttn* 
^kefle de Muley pourMâfaamet, elle forma 
4'atroce projet de perdre & ce jeune prince 
:& fa mère. Celle-ci né larda point à être 
ikcrifiée. Lsûla^'dans un inoment de féro- 
adtéde Muley^ accufa fa rivale d'infidélité ^ 
& fur cette accuiation ^ Ifmaël la fit étran* 
gler. Mais il étôit plus difficile de faire or« 
Upiiiier la mort de Mahamet : cette diffi^ 
îmlté pameinêoie bientôt d'autant plus in^ 
&rmontable^rq.u'Ifmaël ayaat reconnu rin-i 
AjC^encede ]^\Georgienne qu'il, avoit. fait 
|>érir , il re^ubla de foins & de. tendrefljg 
^itr le jeiine.M^an^et. M^fegniet n'en de^ 
vint , que ;pl^s ;.odicux à Laila , . qai Wl 
lfc>utoit. pçigs qu'un jour il ne fût ^\&réi 
^xh $rô|i> au préjudice; de fon fils ;Sidai» ^ 
ipriniçe ;cruel ,. abhorré de tous ceux qui le 
connoifibient^& qui fembjbit^quoique tr^si 
^eune encore^ furpaflerjfmfiël lui-m,^ias 91 
avarice , en. injuftice ^ en férocité. . Mu<* 
ley n'ignoroit ni les fentimens de Inaila j>o;uç 
Mahamet^ ni les projets affreux qu'e|lj^ 
tramoit contre lui ; & craignant tout de ^ 
propre foiblefle & de fon attachement à 
cette exécrable furie , il prit par avance de 

1} 
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U%es prë'cautipncf pour dérober ibn* $i$ 
aux attentat^ de {on ifnpl^cable ennemies 
Dans cette irue > il donna quin^ quintaux 
d'argent à Maham^ j & lui donna ordre 
de prendre pofleffion du gouveriKeineftf 
du vieux ferrait ^de Tafilet'^ ferrail oè 
^toieiit renfermées^ au renouy ellemént du 
ierrail de Mequinèz , les anciennes femmes 
& concubines du fouverain. . Mahamet fe 
rendit à Tafilet, oh peu de jours après 9 il 
iii brouilla avec Maimon, fon frère > qui 
rei^fa de lui cé^er le commandement de 
«ètté place. L^s^ cteux princes irrités prirent 
les armés , 8c' fe lî V rèrent plufieurs cômt 
bats/Ifmaël informé de la haine qui divif 
ibit'fe^ deûk èi^fi^ns 9 entra eh flireur icôn^ 
frleiix ; les fit' prëndre Furi «S >autre , & 

amen^ eAchaîiiés à fa cour. Après lés avoir 

I • . . . . 

jnenacés du poîcis de fon indignation , 3 
leurorilonna'des^nremettréàfbnjiigemènt, 
êédfedifcuter leurs droits; îîs obéirent^ 
Mâimoh ^e répandît en injures, perdît 6 
caiift ', Ait dîfgtacié même & condamné â 
fan^éiâl. Avant que 4e le retirer , Maimon , 

*\ t 

ifanlporté dé colère , dit que ce n'étoit ni 
il cour de Mèquihez , ni fon ancien goi> 
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vétHemenit qu*ii regrettoit , qu'il n'étoit ul- 
céré que de fe voir facrifié au fils d'une 
elcïave Chrééenne , & qui étoit Chrétien 
lui-même. Mahamet répouffa cette injure; 
Maimon lui répondit par les propos le plus 
outrageans , *& Muley qui d'un mot eut pu 
terminer la querelle , fit donner un febre 
à chacun de fes deux enfàns, & leur or- 
donna de fe battre en ffb^réfence'; fpec- 
tacle ef&euXy mais digne d'un tel monftre* 
Les aififtans tebins farouches que Muley ^ 
le jettèrent entre lés deux combattans, &^ 
à'force d*inftances , engagèrent l'Empereur 
à' ordonner aux deux rivaux de ceffer le 
combat & dé quitter les arïnes. Mahamet 
étoittrop-'côurroucé pi ôùr entendre cet or- 
dre , il continua' d'atta^qi^i' Maimon; Ifciiaëfr 
courroucé prît un bâton & le frappa ; le- 
jeune prince plus furieux encore, s'élanw 
itîr fon frere^leterraffa & le foula aux pieds; 
Ifinaël ne fe poffédant plus , prit fa lance , 
& on eut bien de la peiné à Tempêchér 
d'immoler Ton fils , qu'il accabla d'injures ,- 
qu'il maudît & bannit & de fa cour. Ma- 
lïâmet fe difpofoità obéir , lorfque Mùléy 
ceffant d'âtre agité par la éolère , femît fe 
»veiller dans fon cœur la tendreffe ^ 

I 4 



15$ lE MEtfDIAiTT 

tçrocjte ; it rappella fan fils » Ivkî pardon^ 
m & Ivu offrit une féconde foi$ le gouveiy^ 
nement de T^fitet : Mahamet préféra ce^ 
liii de Fez , où il çto^t aimé du peuple s^ &C 
QÙ il .paffoit d'heiureux j[ours depuis queU^ 
<jue$mois ^ lorique fon père lui envoya or*, 
dre d'aller prendre inceflammeni; les rêneS; 
du gouvernement de Tafi.let«Mahamet^çou« 
vrit fon re^. du prétexte dVne maladie « 
qui ne lui perfl;ietk>it point » difoit-^il , det 
quitter le Ut Jfmaël allarmé lui envoya foa 
ntédeôn ; Mabapiet tenta de 1(^ corrompre ; 
mais^ le médecinde retour à la cour du Ty^- 
Xj9Xi ., dévoila tout ; ^ Muley > à la fuite dV 
ne lettre emplie de reproches amers ^ vou-^ 
t^tjbicn difpenfer ion fils d'aUer à Tafilet ; 
^ 4 ^^ndition qu'il fe rendroit à Moi^tigan , 
i^. ^ahamet fe ibumit dfautaat plus volon<«, 
^ers à,cet ordre qu'il étoit affuré de. trouver 
^ Montigara^ Muley Cherif (on fi^^s^ qu'il, 
aimoît tendr^oient^ Ces deux princes vécu^ 
i^ent enfemble pendant cinq années da^ la. 
ç\eiUeure intelligence. Vers la fin de la cin^^ 
^ui^me année du iajour de Mahamet à Mon« . 
égarai) le gouverneiur de Tarudant s^étant' 
révolté)! Ifmaël le fit étrangler^ fie donna 
fm gouvernemental le plus Gonfidérahl^ &. 



U plus, igiportant de l'empire à Màhamet« 
$ou$ ce nouveau gouverneur ^ les troubles^ 
que fonprédéceffeur avoir fufcités,; forent 
pacifiés , & les ââieux qui reftoient dans 
cette, province furent punis , exterminés; 
oudifperfés. hes fucçès de Mahamet ^ Té-* 
clat'de & réputatj^Qfi réveillèrent la haine 
de Laila,qui toujours dans la crainte de: 
le voir un jour élevé fot le trône, renou-^ 
vella ies perfécutions, & lui tendit un nou« 
veau piège, Ifmaë.l.itoit allé pa^er quel--: 
ques jmirs à Orân i pendant Ton abfence* 
de Mequinez ^Laila envoya à Mahamet une 
lettre contrefaite , ISe fcellée du fceau de 
FEmpereur,qùi deiparidoit lalête d'un véné- 
rable vieillard, CHeik dés Arabes,. qu'Iimaël: 
aimoit' beaucoup^ &C qui avoit reiidu à la 
coturonhe les fervices les plus eflentiels.. 
Mahatnèt trompé par cette Ëiuffe lettre^ 
cxéciita'*eii gémif&nt les ordres qiCelle ren- 
fermoit, & malgré lui^t étrangler le Cheik 
des Arabes i dont il envoya la tête à Me- 
quinez par un courier. Kmaël indigné de 
cette exécution , envoya ordre à Maha- 
met de fe rendre au ; plutôt à fa cour , 
Le gouve? neiu* de Tarudant obéit , & fe 

hâta dVriYer à Meqyinez , où. il trou-. 



m foh'péré vivement courroucé > & Ie$ 
€fkfans dii Cheick qui denlandbieiit jfuftice 
coatre Fâ^affinat de leur père. Ifçiaël jet-- 
lant des regards d^ndignation furMabamet^ 
loi demanda compte du' &ng qu'il avoit 
Terfé : le gouverneur de Tarudant ,* furprîs 
dPto tel accueil ^ montra la lettre qu'il avoif 
feçue. fimaël la lut & connoiflant la perfi- 
£e dii Aratagêmé qu'on avoit employé , 
3 entra dans la plus étrange fureur^ monta à 
dteval , & courut à toute*bride au ferrail ; 
l^fonne'^ne douta qu'il o'atiât immoler la 
coupable Laila : mais^cette femme nifte iê 
défendît avec tantd'aâreâfe , & calma fi 
fcienta.fuivttr.d'Ifmael^ qu'il fe contenta de 
vettvoyter ion fils à Taifùdâilt ^ & de donner 
«fte légère fomme aux enfims du 'Cheick 
des Asabes en dédommagement de la mort 
de leur père* Mahamet qui s'étoit flatté de 
triompher de fon ennemie , vit alors toutes 
les eipérances s'évanouir ; & ne doutant 
plus des atroces difpc^tions de Lailà , il 
:fentit bien qu*elle ne cefferoit de le periëcU- 

Hf que lorfqu'elle ne l'eût perdu. Le cœur 
irivement ulcéré ^ llmagination effi'ayée 
& la tâte remplie de ces afBigeantes pen* 
lées ^ il fe retiroit triâement à Tarudant, 



lorfqu'ii rencontra fur fa rcnite TAIcaîde 
Caler qui ramenoit des côtes de Guinée de$ 
tréforstrès-confidérables pour TEmpei^eiir 
de Maroc. Mahainet prenant tout-à-coup 
pne rëfolution extrême . arrêta rAlcaïde, 
fe iaifît de l'or, ^ fubornat une partie de 
ceux qui efcortoient ce convoi» A peine fe 
fut-ril rendu à Tanidant, qu'il écrivit à fou 
pere dans des termes peu mefurés 9 & 
gui déceloient fes. projets de révolte ^ & 
^ Laila , ainii qju'à Sidan , des lettre^ 
remplies de menaces , de mé{Mrts^ & d*inr 
iu^es. Ifmaël it^té fe difpofa à aller étouf- 
iÇ^r cette rébellion <| & pour ne^às retaf-<> 
dier plus long-tems fa vengeance .^ il fe 
ii3âta;de terminer, par une a£Hon d'éclat , ta 
guerre qu'il avoit contre les Algériens \ 
lÊmà il >fut trompé dans fes viies^ ; les Al- 
gériens . qu'il attaqua à la têi^ d'une at^ 
înée de 70 mille hommes , & qui n'a volent 
à ' lui' oppofer que 1 1 mille combattans \ 
ibutinrent le choc dlfmaël , Tatta^uèrénf i 
leur tour , le vainquirent , difperfèreiit (oti 
armée & le couvrirent de honte. Maha- 
»ec enchanté de cet- événement , en pro^ 
fita lEnrec adrefle , & groflit fon armée des 
âébfisoile cdle de ic^ pere» Fier de fe voii* 
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à la tête d^un corps de troupes auffi confî- 
^rable , il alla , quoique dépourvu d'ar- 
tillerie & de munitions de guerre , mettre 
le fiège devant Maroc ; & comptant fur 
Taffeaion des habitâni , il fomma impé* 
rieufemént lé gouverneur de fe rendre. Ce 
igouverneur trop attaché à Ifmaël pour em- 
braflw le parti de fon fils ,refulat defe ren- 
dre : mais Mahamet fécondé par les hàbitans 
de Maroc jfe rentBt'pai' firatagêmé maître 
de cette vUle , où en' reconnoiff^ce 'dtt 
lervice ânportant qu'on lui avoit rendu, 
a mit tout à feu & à^ iàng , après' avoir 
enlevé Jesitréfors dû gottverneur. Il rt*y 
^VQJt que.fwu de joUi».qu'il étoit ppffef- 
ftur de citte, capitale , ipwnd il appwt que 
fon frer^ ,Sidaii ^ à lap tôte des apnées, de 
l^mpirç ^ venait VafliégeràMaiJoc i if ae 
criit .poiftt^volr .hafûtrdsr Âàas «ne fcifle 
flûion. les avantages.qiiilm.' avoient 'coûté 
tant d'efforts à rempettef , &il fe retira au 
plus Vite 4aas \^ tmus de^ Taïudaot V où 
il fe renffiFma avec toutes les richefles.dont 
il s'étoit emparé. Il fe«royoit en flïreté 
dans cet^e. ville; niais U y fut trahi pax 
TAlcaïde Boucha-Fra qui ^gna fa coiriîan. 
Çe, & dévoila à lEmpeneur t<jus les . pt*. 



' BO'lWEl^X.', »4» 

^S;.du rebelle. Celuî-d furprit^mais trop 
t^^9 anelettrede l'Alcaîdepar laquelleilrenr 
oodtcompte au'Roi detoutes les opérations, 
& de tous les complots qu'on tramoit con« 
tre lui. Mahamet fit auffi-tôt afiembler foa 
confeil., lut la lettre interceptée , & s'a- 
dreflant au traître , il lui demanda ce qu'à 
ftinayis^ méritoit ime pareile trahifon : la 
moit, répondit fièrement Boucha-.Fra: Traî- 
tre , s'écria Mahamet , tu viens de pronon- 
cer, toirmême ton arrêt : au même inftant . 
Mahamet ordonna, par un trait de politique^ 
à Mêlai de couper la tête de Boucha-Fra ^ 
ion parent, fon bienfaiteur. & Ton ami. 

Le lendemain de cette exéaition, Maha- 
• * • . . . / 

met marcha contre Sidan : il avoit con-, 

fié le commandement de fes Npirs à Mêlai 

qtd, furieux du meurtre qu'on Tavoit forcé 

de commettre , & profitant de cette occa- 

fion de fe venger , ïe laifla envelopper par 

l'armée ennemie ; manœuvre qui obligea 

Mahamet de céder honteufement la viâoire^ j- 

après ayoir perdu le plus grand nombre de. 

fes foldats. Muley infiruit de ce fuccès> 

ordonna qu'on lui amenât à Mequinez tous. 

les foldats du rebelle qui a voient été pris 

les. armés à la main. Sidan alla lui-même 
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préfentèr œis malheureux à OhMier, & né 
demanda grâce <^e pour le feul ^Melal j 
dont il peignit le zèle & la fidélité -rlât 
parens de cet Alcaide unirent leurs- folli^ 
citations à celles de Sidant , & iTmaël leîxf 
^ répondit qu'il étoit très difpofé à lui laifle^ 
la vie 9 mais qu'il doutoit que ks parens ai 
Boucha-Fra , fuflent également portés i lu! 
pardonner. Ces parens connoiflbient toui 
combien Mêlai étoit innocent de l'aflafffinaé 
dont il avoit été forcément l'inftrixmént ^ 
& aucun d'eux n'imploroit contre lui lar 
îuftice du prince : mais Ifmaë! {ehaiiTôît^ 
& c*étoit là un crime irrémiffible ; aùffii le 
barbare Muley netarda-t-il à le faire périr, 
qu'afin de rendre fon fupplicis plus folêm- 
nel & plus public : dans cette vue il retint' 
à fa cour fous différens prétextes, tous lesf 
amis & leâ parens de Mêlai qui s'y étoî&nt 
rendus poiu* folliciter en fa faveur. Au jour 
marquép^r le fanguinaire Ifmàël^flx Kôirs 
^ vinrent prendre Melal dans la prifon oîr 
on l'avoit laifle languir , & le ifiifit 'bandé' 
fiir lui , ils le conduifirent à là mofquée 
principale , oîi ils le firent afleôir fur une 
pierre, en attendant. les ordres de l'Èmpe- 
it\vt. Le malheureux Mëlàlàppefcevaht les 
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Taltfes^ Traîtres., Véqrîa-t-il , que ne piûs- 
je parler à Ifmaël & Tinformer de vcuv 
perfidie ! Que ne puis-je lui dire que j*ai 
été forcé de tremper mes mains dans le fimg 
<de Boucfaa-Fra , mon parent & mon ami ^ 
tandis que c'eft vous feuls qui Tavez Eût 
iXK^urir en envoyant fes lettres à Mahamet» 
Ce fait étoit exaâ y&c les Talbes craignant 
qiie . leur trahifon ne parvînt à la.connoi£- 
énce de l'Empereur , hâtèrent la mort àt 
Mêlai. On le conduiiit donc au fupplicc 
monté fur uhe mule , chargé de chaînes^ 
& fùivt de plus de 4006 perfonhes , hom^ 
mes , £?mmes , en&ns , (es parens ou (es 
amis 9 qtft faifoient retentir l'air* dé* cris & 
de gémifiemens : Mêlai feul , le front fereiA 
& U pipe à la bouche , avoit l'air intrépide; 
& paroiflbit bravet la mott. Qii^d il fiit 
arrivé, fur la place au marché ^ on le fik 
4efcendre de fa mule ; on le dépouilla à$ 
tous fes vêtemensy & les. Talbes euroM 
grand foin; de jetter. promptement au feà 
les lettres qu'il avoit fur lui. Alors hs 
ici eurs. rayant étendu & attaché fur une 
planche , lui appliquèrent la fcie fur \t 
crâne : les enfaos de Boucha-Fra préfens \ 
cette horrible exécution^ & exci|:j$s par le$ 
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Talbes auxquels ifniaël avoit permis de 
idiriger cette hydeufe fcène comâie ils le 
îugeroient à propos j firent ôter la fcie de 

deflîis le crâne de Mêlai , & la firent placer 
,entre fes cuifles , afin qu'il fouffiit plus 
long-tems. La vivacité des douleurs lui fit 
poufldr d'horribles hurlemens. Quand feS 
bourreaux Teiu'entfciéjufqu'au nombril, 
ils otèrent la fcie , afin de recommencer par 
le crâne ; enfuite , après avoir féparé (on 
corps en deux parties , les fcieurs allè^ 
^'ent fe préfenter devant le Roi , leurs fcies 
enveloppées , mais leurs mains & leurs 
habits couverts de (ang. Le barbare Mu«* 
ley fourit d^ife à ce fpeâacle y & donna 
des éloges à la férocité des bourreaux. Ce 
fxit ainfi que ce monftre récompenfa la fi-^ 
délité de Mêlai , qui n*étoit mort dans le 
fiipplice que pour avoir rendu à fon in* 
grat fouverain le plus important ifervice. 
: Cependant Mahamet s'étoit renfermé dans 
Tarudant, où fon frère Sidan ne tarda point 
à venir Taffiéger; mais il fut repoùffé fi 
vigoureufcmerit , qu'il fe hâta de fe retirer 
à Maroc. Lesfuccès multipliées du gouver- 
neur de Tarudant fkîfoîent trembler TEm- 
pereur for fontroiie^ lorfqu'une rufe fur 

laquelle 
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*ià(meuç 11 coînïiitbif pieu , fit toniBer iàn 

éù' reBèile dans feis Crueltesihlihs.'Ûn veh" 

*4redii, jour èonfàcré par ïçs OT^hometahs 

~kù repos ou au Sabath , Mailia'mèt fortit Se 

*'îa Ville .pouj^ àlîer vifiter ifori cainp ; â fin 

'Vêtoyr [ vViàïau^/éntrei'* dans la placé d<!^t 

*J« portes ëtQÎenit, ferfliéîes., il fut envefôb- 

* tjc par une tr'diipé' de Nègi'ei" c[ue Sïdân 

't^ofe' tliai!àr^rj'ë»fcaaè-aân5 le ft)flré, 
*ïr^]i? là^tfci^'é^to^ par6a^lë' g^^^^^ 

• W'^dévôitVeAtïer: MaK^éfhe fe àdû. 
'^ fiitk ¥hc<ir^ de^fâ'iftMrtiéii^fe'aveh. 
"tfuVef fe"hotffiila'-,' ft' crë^^^rit^hvîrbhké 

2';ri i*v.é rtiioïirpi fAÎ.ÎJitc'i'î*Ate'>tè''cbUnmY. 




^amiiit^ iiu'ïiè a'broïkt ië''ïtai^^^^ -de 

•fiâittte- de iî^pantré^ lé M dif fili dU Rôl : 
. '|(yinVfun''d^ei«ï'<fUx'c6ù^à'ies jamb« 

-'àe-d'^airt^çu clte^ ci^M'alïà^^'qw'tQra-' 
•baH'fei 'îalfi;» 'èHfclfôrné' • 'S'ifosaûît à" M^- 
!**év'd^î* *rdin''l'ëhvoyâ yT«k|iènéi'. If- 

(«yiël^iiïroHril^^é^ é^énmini'Qm 'au 
//. Partie, K, 
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' devart dç fon fils juijiu'à B^^^^ il $î^- 
toit promis de k punir ,' ne Voulant point 
remplir fes ^projets de vengeance à Me- 
', quinez, de crainte d'un foulevement. Le dé- 
part d'Um^ël reflembloit plus à. une pom- 
pe triomphale, qu'à la fortie d'un fouye- 
rain féroce qui alloit fc baigner dans ïe 
fangde fon fiïsiDeux miUç cbeyaux &mille 
iàntaflins açcompagnoient le barbare Mù- 
' ley ; quarante efcUves Chrétiens portoigit 
^ une profonde chaudière ,. uhquintal de gciji- 
,dron, cent Kyi:es de fuifôc cent livres 
: dfhuile :ii*;,bpucher$ le^çaute^u à là xwjtt 
'& fuivis ^!une charrette (;h$u:gée de bois 
terminoiei^çeitte horrible marche. Ce lu- 
gubre, appareil répandit , l'épouvante daçs 
Mecjuine:^... La fille de Mahamet poui^oît $ 
^âinfi que -fes jeunes campagnes dé$ qns 
, perçan$. Jua iponftrueuCe L^U-mème R^iut 
. de s'intérefler au fort du coupable , & ^ 
jufgu'à demander grace-pour lui : Ne-vvpys 
.allarmez pas., répondit froidement l.efan» 
gumaire Ifjtiiaël^ je ne veux exercer iiir 
mon chet, fils d'autre vengeance que de 
claire jetter iur lui un peu d^uile ;bpuîl* 
lante. Mahamet arriv^;àr Beth X4 heu^^ 
.ayant fon pej^ , qui td&%:m jour 6ç vus^ 
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huit îani le voir : ehfaîte l'ayant feit fcon- 
;dmré devant liiiî,^Mateimety4mnt jette 
à fes pied5 pour lui d^emander pardon, Mu- 
ley garda un &rouche filence > mit le fa- 
breà lamaia , & fans lui dire un mot, il lui 
: en appliqua la pointe fur Teftomac. Maha- 
met appercievaint alors les bouchefcs& Tap- 
.pareil. de. fon fuppliee, demanda grâce au 
nom de Dieu «4de Mahomet» Ifm^iëi fou- 
. riant y ordonna ^ fans marquer la plus lé- 
. gçre émotion , à -deux hommes de monter 
j^fur la c^rrette avec Mahamet, de pren* 
dre fon bras droit, & d'appuyer fon poi* 
gnetilwje bord de la chaudière , & quand 
. ce prpHpiiel- oi^dre eut 4té exécuté , Mu- 
,ley cammanda à na boucher de .couper 
à coups de couteau le poignet, de foirflls : 
. le boucher plus humain que fpn maître , 
. r^pon<ti| qlill mourroit plutôt qu^e deré- 
- pahdre k (ang de fbifPriace. Ifmaël irri* 
té ènleya d'un coup: de ciMéterre.îbt tête 
'. du boucher ^ & ordonna à un autre la mê- 
me exécution : celui-ci obéit , & Mahamet 
eut là main droite & le pied gauche coupés. 
Pendant cette ianglante fcène , Muley de- 
manda aux enfans deBoucha-Fra^s'ils étoijsnt 
çontens de la puaitiond^ ce perfide ? Ovi, 
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tine mule , le bras en échafpe ^ & la jam- 
4>e contenue -dans un petit coffre de bois. 
Les douleurs qu'il foùffroit , lé chagrin qui 
le d'évoroît, & les moûvemens de fureur' 
Cjui l'agitoiént, ne Tempêchèrent pas lelen- 
demaîn de recevoir fes amis avec beaucoup 
de calme , de leur téttooigner même de la 
^ieté; irmaëllui envoya fes chirurgiens; • 
mais le prince ne voulant point qifon Itfi 
étonnât aucune forte de remède ,- arracha 
les emplâtres , & trompa^ ^ bien la Vigi- 
lance det:eùx qiri iegardoient , que la gan- 
grené i'étanti mife à fes plaies , il mou- 
rut fur la^în.du treizième jour. Mahamet 
eut fans doute des vices y mais il ftit fage 
& vertueux , comparé à fon frère Si^àn , 
qm n'ayant plus de concurrent à craindre^' 
& fe livrait fans réfervé à toute -lavoir- 
cent dé fon-caraâère 9 -fe baigna â«ms le 
fang de^ habitans de Tarudant, s'empara- des 
tréfors de fon frère, ôc fe rendit maîlre de 
ceux des plus-riches citoyens, qa'il fit égor- 
ger. Ifmaël'jaloux de fa puiîTance , bien plus 
qu'il n*étoit irrité de ces excès debarba:" 
rie , lui -donna ordre de revenir à Mequi- 
nez; Mais-Sidan éluda fous différens^pré-^ 
textes, & à la fin , rèfufa haute rteni; d-o*' 



* A, . 



I5Q LE MENDIANT 

béir, tfmael afin de l'engager à fe rendre à fa, 

cpur»iifadeftratageme, il fetint renfermé . 
dansionappaitement, interditàtont le mon- . 
de , IfiSultane exceptée, 8c îlfit publier qu'il 
éloit attaqué d'une très- violente rétention 
d'urine. Laila , la perfide Lailafacrifiant fon 
fils aux volontés; .de fon cruel époux , écri- 
vit ^ Sidan que l'Empereur étoit à toute 
extrémité y &C qu'elle lui confeilloit de 
s'ap|>î6çher le plus promptement quHl pour- 
ront des murs de Mequinez ,afin des'afTurer 
la couronne. Sidan ne donna point dans le 
piège , & répondit à fa mère qu'il connoif- 
foit trpp bien I9 fpurbçrie & la férocité de 
^^uléy pour s'approcher de^ , lieux qu'il 
habitoit. L'Empereur ne défefpérant point 
du fucxès de fa rvSe , continua à laifier 
^croire qu*il étoit malade : il refta conftam- 
nient renfermé , & fa retraite excita beau- 
co\ip !$e troubles &' de h&xons dans l'em- 
pire* Xiaila même ^ toujours dévouée aux 
cpm^lots parricides de fon mari j écrivit à 
fon fils , que l'état d'Ifmaël étoit défefpéré. 
A cette lettre . Sidan tout aufli mauvais fils 
quetMwrley étoit mauvais père , répondit 
ffiotement ces mots : Que le cruel Miiley foit . 
ou vivant ou mort ^ je ne quitte point mon 
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trmée. Larla mit encore en nfage beaucoup 
de ilratagemes; mais rien ne lui ayant réuffî, 
cUe eut recours "à une dernier ë'reffource 
qui échoua auffi: ellefortit du ferrail , mon- 
tée fur un char , la latice à la màm , faifant , 
porter devant elle le fabre impérial , de' 
donnant des ordres avec tant 4e hauteur , 
que le peuple croyant effeftîvement le Roi 
mort , & fe perfuadant que Laila vouloit 
ufurper la couronne , fe fouleva , la pour- 
fuivitjufqu'au palais ^ qui e^t été incendié ^ 
fi .Muley ne fe ftitmpntré à là populace' 
ii^dignée. Ifmaël ne, voyant plus d'autre 
moyen d'arrêter les progrès de fon fils, en- ' 
l^agea^fes propres femmes , à force d*argent 
&: des promeffès • à le tuer : il eut doutant 
moins de peine à les corrompre , que Sidan 
eh étoit detefté par fe§ vices infâmes , & 
ITiorreur de fes cruautés. Un jour qu'à la ' 
fuite d'une longue débauche , quelques- 
unes d*entre ces femmes le trouvèrent en-* 
dbrmi dansTivrcffe , elles Pétbuflfererit & 
envoyèrent fa tête à Ifmaël qui , pour les 
rëcompenfer , les fit toutes^ égorger. Le$ 
mêmes troubles i% renouvellèrent peu de * 
lêms après , & furent fûfcités p^ir un troi- ' 
fième fils qui leva l'étêndart delà rébellion. - 
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Ifmaël le déclara incapabfe de régner , Se 
nomma pour fo'q fucceffeur Mùley-îîàm'etr^ 
le plus jeune de fes fils, & le plus débaù- ' 
cHé des hommes, cômmie il ïiit pendan?f6a' 
règne le pliis cr^el & le plus âfieux dés - 
Tyrans «. " ' ' ' ^'' ' '' • 

» Diaprés \i récit effrayant de ces faits ^ - 
continua le V ifir Mahamet , tu vois à quels"* 
dangers m expoferoit ma criminelle côm- * 
plaifance poiir les enfans rebelles de PÉnv- 
pereur ; mais, dîun autre côté , je fçais que 
dps fkÛions nombreufes &pùiffantes prp- 
tçgent les. complots de ces hardis confpira- 
teurs , & que j'ai tout à craindre , fi j'ofe " 
divulguer les confidences qu'ils m*ontÊd-' 
tes. » Ceft cependant , lui] dis-je , 6 Maha- 
met , le feul parti que tu ayes à prendre, ' 
foit que tu t'iptérefl^s à la gloire du prince, 
à fa vie , à fa tranquilité , au feços de l'état, 
'&i la fureté de tçs compatriotes , foit que 
tu n'ayes égard qi;*à tes propres intérêts, à 
ton honneur, à ta fortune , à ta vie , à ta 
liberté. ]Le de$r 4e régner enflamme égîje- 
nîient le> trois fils de l'Empereur : mais le 
ttôiie auquel jh ^fpirent ,, aucun des trois 
ne peut y par venir , qu'après ayoirécrafé 
fçs deux concurrens : il faut donc quïls 
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s'eotredétniîfent avant "qùê cPufuroer lé 

fceptre de * ^'-is pendant i^irex- 

citMjbrite tion Sçleùr Kàinie 

mutuelle , it par fe fréquens \ 

combats qi iges de'fe livrer V 

combien ( , rEÎmïéreur',' ïnf- ' 

tniiitde rèi âmplots^âé projff;'' 

t^ de ieu : "âeites accabrerj 

qyèlque p que pùiffe èlre 

ràimëe qu àchèe. Amfi donc," 

fage Mahamet , le^cbnfêiî le plus fage tjue ; 
je croie pouvoir te ûonner,'eftûç'trômpër' 
lç6-traîi;res',de nourrir leurs foïles'efpéran-. ' 
ces, pendant que dans le mâmë tems tu 
avertiras l'Empereur des matHeùrs qui lé' 
menacent , S: qiie W concerteras avec lui' 
les, moyens qu'il doit prendre "pour fortir, 
victorieux des dangers qui l'environnent. 
. Ivlahamet Tuivit mes confetls', 6c ils lui - 
réu^ent même au delà de fés efpérances ; , 
il ie conduisit aVec tant d'art ^e les troi^, 
piinces , animés les xms contce les autresu 
jttr les fuggeftipns, fe jurèrent, uiie haine' 
implacable, & purent toustr9is dans les' 
^vers combats qu'ils fe livrèrent. Maha-- 
n|e| inftruiût l'^^pereur de la' part t^e' 
i'ayoîs ài^ çstte révolution , ,4c après le. 
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Vifir, j*cus toute la feveur du prîace qui 
m'honora de fa confiance ; enforte . que 
pendant pr& de fix mois je remplis les 
les fondions de miniftre > ainfi que Mahamet 
siK>n maître , mon collègue , mon bienfai- 
teur & mon ami. Toutefois , je touchoîs , . 
& ne m'en doùtois pas ^ au terme fatal dé 
nia gloire , te les rênes du gouvernement 
n'ëtoient déjà plus dans mes mains que je 
cfôyois les conferver encore. Un brigand , 
Jadis efclave , af&anchi depuis quelques . 
années 9 mépriifé de Mahamet , eftimé , 
cfeçfî & redouté par les foldats , avoit parlé 
înfolemment à l'Empereur , & en avoit été " 
puni ; il fe citit outragé , & le traître affo- 
ciant à fes complots la* plus grande partie 
de la garde dé l'Empereur , forma dans lê 
iilence une conjuration d'autaût plus terri- 
ble, qu'elle ne fut connue qu'au moment 
otielle éclata, & lorfque le peuple foulevé . 
& les troupes révoltées fè furent affurés du 
ffâlais iiiipérial & du foiiverain lui-même, 
qui , dans le même jouf , fiit dépofé & 
ihaflTacré , le' premier aôe de tyrannie de 
l'ufurpateur ^ fut de faire traîner à fes pieds 
le Vifîr Mahamet qui y fut étranglé. Je fus 

fAusmalhetôreuxy puifque le nouvel Empe^ ^ 



» - 



BOITEUX. t^\ 

rcur me méprifaiu trop pour me feirc mou« 
rîr, fe^ contenta de nie condamfier à un 
étemel efclavage 9 ft)rf mille fois plus dé- 
ploraWe que la mort la plus* douloureufe. 
J^e reftai pendant quinze mois accablé fous 
le poids de cette affi-eufe f^vitude ^ & les 
ihauvais traitemens 4^'oq ne cefla point 
de ttié faire effuyer , . me convainquirent 
que de toutes mes aventures , celle-là étoit 
fans contredit la plus fâcheufe & la plus 
affligeante : Je n'y fonge jamais fans frémir 
de terreur. ^^ 

Pendant la trop îongue durée de ma 
grande captivité ^ je- fus continuellement 
occupé aux travaux les plus pénibles , les 
plus vils ; & au plu^ petit moment de re- 
lâche que mes forces abattues me contrai- 
gnoient de perdre j deux gardes inhumains 
fe jettoient impitoyablement fur moi ^ & 
m'accabloient des coups. Pour toute nour- 
riture , on me dônnoit tous les foirs , après 
le coucher du foleil , ^ne' livre de gros 
pain d'orge , feit dans de ITiuile , & que j'é- 
tois obligé de portet d*^une main à la bou- 
che , tandis que de T^itre je travaillois 
aux plus feles ouvrages. Deux ou trois 
heures après y à en vif on minuit , on rt^tn-' 
fermoit dans une prifon fouterraine ^ qui 
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«roità peu prjb5ciDiq:braffeYdeTdiametrei 
&oà Toiî me iàlibit^eicend^ 9 au rifque: 
de . me couper le x^^U/ 1^ au niqy c»a d'une^ 
^cheUe^de corde i^uoi Uon r^tirok iniffi-tp^ 
&: ron.fermoit IfeiHrée de cette^eipèce de 
tombôdu avec une porte de itVé Quelque- 
Ibis i >fan€ ég^à pour tùa, -jambe de bois , 
on iiiTatfôUoît>tayetf,wi nmlet^^uriifl âne à 
im louFdtomHeTQaHy^âi^ l'dn .me^foue^ok. 
uihuttiaîaemeatpour la -plus légère r faute ^ 
pour k plus impfir<9eptible înteiyupti^n de^ 
tfavaiL Je ieiitoi^ me^forces s'eiffbil^r ,. â& 
ne pouvant point eipcrer de réfiAerJongs 
tems à;C^gei|re'de*.i?ie9 jp Moypis avec 
plaifir le }Ofir de ç)a mort s'avança > lor£> 
qpie mes gardes oU: plutôt me& «bourreaux ^ 
après ^voir-épuifé fur moi toute* leur in- 
humanité 4 Cbien^de l>okeux , ine dirent- 
ils , iliàut que k diable lui-même retienne. 
ton ame* dans ton cfofrps^ puifque tu n'as 
point, fuccombé depuis que ^ous nous 
gerçons à te 'perôcuter : mais voilà les 
derniers coups <}ue t^-rec^yras de ^iious i 
demain ta fetis libre, rie crpyojs^e bonne 
foi qu'il^'m*an{^opç0if i^t que le lendemain ^ 
ils me 4n«ttroientt''à mort , &. je rieur ea 
l^oignai de :l,a recoçfaiiT^nce ;.. je me 
irompûi^cepeqdani^^.^çamme ils l'a voient 
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dit , le lendemam je fortis d 'efclavage. En 
vertu d'une convention , entre le conful 
defaNfejefté Britannique & l'Empereur de 
Maroc , je fui, ainfi que plufieurs de meg 
compatriotes , mis en liberté dans le mois 
de Septembre 1730, & npus fumes tous 
^anfportés en Angleterre. 

Dès mon arrivée je m'informai de mos 
parens , de ma fœur , de mon beau- frère : 
tout cela étoit mort. Je demandai des nou- 
velles de M, Colins; on ne fe fouvenoit 
pas même qu'il eut exifté ; il n^avoit point 
reparu en Angleterre. Brifé de fatigue , ac- 
cable de mifère , eftropié , mutilé , fans 
appui , fans reflTource , je cherchai de l'oc- 
cupation & je n'en trouvai point. Je me 
mis à demander l'aumône j & l'expérience 
m'a appris que , quoique le métier ne foit 
pas lucratif pour les honnêtes mcndians y 
on peut y vivre cependiant. Je fuis un des 
plus pauvres de tous ceux qui mendient 
dans toute Tétendue de la Grande-Bretagne* 
Outre ma pauvreté , j'ai des infirmités ; & 
malgré tout cela , je ne fuis plus fâché de 
vivre ; au contraire , il n'efl point de mo- 
ment où je ne me félicite d'avoir jadis 4té & 

maf p^i^ii** i^--^ ^^ ^ i^r^i* -i^-^ -• 
Fm d^ lafu0ndt & dcmiîrepartici 
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